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se 


; RARE cet Ouvrage parut pour la pre- 
miere fois , 1l cbunt . suffr ages de beau- 
coup ». FSU et les papiers publics 
en firent une mention honorable. Voici, 
entr’autres , le jugement que le Journal de 
Paris en porta le 2 mai 1796, n°. 232. 

Le Public doit de la reconnaissance 
aux Ecrivains en tout genre, qui pro- 
duisent des Ouvrages utiles ; mais il en 
doit une toute particulière à ceux qui 


s’occupent des Enfans; qui descendent 


jusqu'à leur portée; qui, suivant cette 
belle expression du Tasse, enduisent 
de miel les bords de la coupe, et, par 
cette petite supercherie, font avaler le 
breuvage salutaire , etc., etc. 

M, Fréville, déjà connu avantageu- 
sement par des Livres propres à la jeu- 
nesse, lui en présente encore un qui & 
été rédigé d’après son principe, plein 
de vérité et de justesse. Les Curexs 
céLÈsres feront grand plaisir à ses jeunes 
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Elèves ; mais ce plaisir, bien ménagé, 
Jera passer des instructions très-utiles… 
Cet Ouvrage, plus moral, plus .sé- 
rieux , plus savant méme que le titre ne 
l’annonce, nous a paru mériter l’ac- 
cueil du Public; et nous ne doutons 
point qu'il ne l’obtienne, parce que 
Pauteur a eu la précaution de saisir 
ioujours le côté moral, et qu’il instruit 
en amusant, eic., elc. 


Pour m'instruire avec fruit, commencez par me plaire. 


Voilà le principe qu’il importe de bien 
connaître, et de ne jamais perdre dé vue 
dans l'éducation. Plus l’étude est abstraite 
et incompatible avec la légéreté de la jeu- 
nesse, plus aussi il faut employer d’art, 
de charme, de variété et d’attrait, afin 
de captiver son attention. 

Pour atteindre à ce but, j'ai imaginé 
d'écrire ce précis historique des Chiens. 
En effet, tous ces traits épars çà et là, 
et perdus, en quelque sorte, dans mulle 
volumes tant anciens que modernes, 
acquièrent, par leur ensemble, le mé- 
rite piquant de la nouveauté; et tls ne 
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sauraient manquer, en conséquence, 
d’exciter l’attention de la jeunesse, tou- 
jours désireuse de connaître. 

Mais laissons l’amusement à part pour 
“un instant : ce qui fournit des instructions 
morales , ce qui tend à émouvoir agréable- 
ment l’âme , ce qui peutrendrehospitalier, 
officieux et bôn , doit, à juste uitre, reven- 
diquer nos hommages. Or, on ne saurait 
mettre en doute que, sous ce dernier point 
de vue, ces histoires n’aient encore un 
certain prix. Elles toucheront toute per- 
sonne honnête et sensible, parce qu’on est 
flatité de rencontrer dans la brute des ac- 
uons admirables que nous fournit si rare- 
ment l’espèce humaine elle-même. 

Les exemples des héros et de: person- 
nages, même les plus recommandables 
par de grandes vertus, ont certainement 
trop de disproportion avec des enfans, et 
sont toujours trop pen compris par leur 
faible raison. Mais les animaux, avec les- 
quels ils se familiarisent tout d’abord , 
n’ont rien qui ne leur soit analogue ; et ce 
qu'on en raconte leur fait toujours une 
vive impression , sans leur devenir suspect. 
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De là vient, sans doute, qu’ Ésope ; 
Phèdre, La Fontaine, etc., ont cru 
devoir faire parler les bêtes, et qu'ils 
Pont fait avec tant de succès pour former 
le cœur et l'esprit de la jeunesse : on n’a 
pas de honte de n’être pas un héros, 
mais on rougit d’être inférieur à la brute, 
en ce qui tient au sentiment. 

Nous espérons que cette troisième édi- 
üon obtiendra les suffrages des personnes 
éclairées, ainsi que des insututeurs; et 
qu’elle plaira davantage à la jeunesse, par 
l’ordre nouveau que nous ayons adopté, 
et par l'élégance et la correcüon de l’im- 
pression et des gravures. 


N. PB. Si le Public continue d'accueillir cette nouvelle 
manière de présenter la morale et l'instruction à la jeu- 
nesse, nous ajouterons à ce recueil d’autres articles qui 
sont aussi curieux qu'intéressans : telle est l’histoire du 
chien de #aterloo , du petit barbet des fameuses grottes 
de Remiremont, celle des chiens de Zaponie , connus 
sous le nom de Chiens-Berceurs, ete,, etc., ete. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 


SUR L’EXCELLENT NATUREL DES CHIENS. 


LELLVILLVE LAS 


P ArmMz cette foule d’animaux que la nature a 


créés soit pour notre utilité, soit pour nos plai- 
sirs, le chien est, sans contredit, un des plus in- 
téressans. On n’en saurait douter, quand on Île 


considère sous le rapport de son caractère aimant, 
et des affections douces qui le lient avec l’homme. 


C’est celui de tous qui a reçu en partage les meil- 
leures qualités, presque sans mélange de vices. 
Faut-il s'étonner que les peuples anciens en aient 
fait une espèce de divinité ? On sait que les Égyp- 
tiens l’adoraient sous le nom d’Anubis, et que les 
Grecs l'ont placé dans le ciel au nombre des cons- 


‘tellations. 


On connaît, par les beaux vers d'Homère, Ar- 
gus ; chien d'Ulysse. D’autres poëtes ont immor- 
talisé le chien de Céphale, de Diane , d’Adonis, 
d’Erigône, de Méra, de l’Automne , et le fameux 
Cerbère, qu’on représente flattant et caressant les 
âmes des justes , et les conduisant aux champs Ély- 
sées; mais aboyant et poursuivant jusqu’au fond 
du Tastavé, celles des despotes, des He et des 
hommes pervers. 

Enfin, soit dans l'Histoire sacrée, soit dans la 
profane, le chien joue toujours un rôle plein d’in- 
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térêt; toujours il accompagne quelque illustre 
personnage, pour le guider, le défendre , l’avertir 
ou le consoler. Tel on voit, dans la Bible, le 
chien de Tobie devançant son jeune maître en 
voyage, et se hâtant de venir annoncer, deux 
jours d’avance, le retour tardif du pieux voya- 
geur à sa mère agitée d’anxiétés cruelles , et déses- 
pérant de revoir son fils chéri. 

Que conclure de ces traditions avantageuses, 
sinon que rien ne rend si cher et si recommanda- 
ble que l’amabilité , les prévenances, les caresses 
_etun bon cœur ? Si ces dons précieux sont si bien 
sentis , et pareïillement récompensés dans les bêtes 
elles-mêmes, quelle sensation ne doivent-ils point 
faire dans les hommes ! Aussi sont-ce les meilleurs 
titres que l’on puisse produire dans la société pour 
y être bien venu. Autant l’impolitesse, l’aigreur 
et la rusticité , préviennent défavorablement ; au- 
tant l’humeur douce, l'honnêteté et les empresse 
mens serviables nous enchantent, et subjuguent 
nos suffrages. 

En effet, combien de personnes n’ont dû leur 
avancement dans le monde, des honnewm# même 
et de belles fortunes , qu’à un simple mot flatteur, 
tandis que beaucoup d’autres, avec de grands 
talens , des prérogatives brillantes , se font dé- 
tester par leurs mauvaises manières et leur ton 
impératif ! : 

_ Socrate, l’un des sept sages de la Grèce, et dé- 
claré tel «par loracle de Delphes, parce qu'il en- 
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seigna Pimportante science de la morale à ses 
concitoyens durant quarante années ; Socrate , 
dis-je, avait coutume de jurer par le chien ; et sa | 
raison était que cet animal est le symbole de 
la franchise et de la fidélité. Alexandre, ce fa- 
meux conquérant, qui remplit l’univers de ses 
exploits, fut si fâché de la mort prématurée d’un 
chien chéri, qu’il fit bâtir en son honneur la ville 
de Périte , avec des temples. 

Nous aimons qui nous ressemble. Ce qui excita 
de si vifs regrets dans le héros macédonien , c’é- 
tait surtout la vaillance de ce chien , qui lui avait 
été donné , au moment de son départ pour l'Inde , 
par le roi d’Albanie. Cette bête ne craignit point 
de se mesurer un jour, en présence de son maître, 
même contre un éléphant ; et l’on sait que cet ani- 
mal n’est pas poltron. Il le harcela avec tant de 
feu , il s’anima d’une si vive colère , il revint à la 
charge -si long-temps, et avec une telle audace , 
que l’éléphant-n’y put résister. Ce n’est pas que ce 
formidable quadrupède ait été vaincu ; mais, dé- 
sespéré qu’un adversaire si inégal en corpulence 
osût ainsi lui tenir tête, il se jeta par terre comnie 
une masse , et mourut de sa chute, 

Sous plus d’un rapport les chiens sont d’nne 
utilité marquée pour l’homme; : ils l’amusent, le 
servent ; îls le défendent , et font souvent sa so- 
ciété la plus sûre. Sans parler ici de la: garde 
exacte dont ces animaux soft ordinairement sus- 
ceptibles dans nos maisons de ville et de éam- 
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pagne , il est certain qu’ils peuvent servir encore 
dans les camps et dans les places fortes. 

Un commentateur des Fragmens de Photius rap- 
porte que les Celtes étaient dans l’habitude de 
dresser des bataillons de dogues pour les combats; 
ils les armaient de colliers garnis de clous; ils 
leur mettaient des cuirasses bardées de lames d’a- 
cier. Dès le premier signal, ces animaux s’élan- 
çaient courageusement sur l’ennemi : ils se lais- 
saient tuer plutôt que de reculer ; et ils décidèrent, 
plus d’une fois, la victoire en faveur de leurs 
maîtres. | 

Les Grecs étaient aussi dans l’usage de dresser 
des bouledogues pour veiller à la sûreté des villes 
de guerre. La garde de la citadelle de Corinthe re- 
posait, d'ordinaire, sur ces bêtes intrépides et 
vigoureuses. Postées les unes en dehors, les autres 
en dedans, au moindre bruit qu’elles entendaient , 
elles se dressaient sur deux pattes pour porter 
leurs regards plus loin. À laspect du premier in- 
connu , dès l’apparence du moindre danger, elles . 
donnaient l'alerte, et déconcertaient les tentatives 
des ennemis, comme on en verra plusieurs preuves 
dans notre recueil. 

On lit dans l'Histoire ancienne, qu’un roi des 
Garamantes, chassé de ses états par une troupe 
de rebelles, trouva le moyen d'y rentreren dres- 
sant aux combats deux cents levriers. Ces vigou- 
xeux animaux ayant été introduits de grand 
,-maün par une poterne de la citadelle, où se tenait 
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Y'usurpateur, ils l’étranglérent ainsi que tous ses 
gardes. 
Les Colophoniens et les Cimbres étaient égale- 
ment dans l’usage de faire combattre de nom- 
breuses troupes de chiens; ils couvraient de pe- 
tites cuirasses ces bêtes intrépides; ils les plaçaient 
à l'avant-garde pour recevoir le premier choc des 
ennemis ; et ces vaillans animaux s’y faisaient ha- 
cher plutôt que de quitter leur poste. Le combat 
était-il terminé, les chiens victorieux ne deve- 
naient pas moins utiles à leurs maîtres pendant la 
retraite ; les uns trainaient l’attirail des tentes, 
des pieux et du bagage, et d’autres emportaient 
les marmites placées sur leur dos deux à deux en 
forme de bâts. 

Parmi les animaux, ainsi que chez les hommes, 
le mauvais exemple.est très-contagieux. Si bon, si 
souple et si doux de sa nature, le chien devient 
rogue , fier, hargneux, ingrat et cruel , quand son 
maître est sujet à ces vices. Dès long-temps on en 
a fait la remarque : voulez-vous juger du maître 
de la maison ? voyez son chien. 

. Rustique , mais franc à la campagne, il devient 
faux , ingrat et lâche à la cour des grands. L’His- 
toire d'Angleterre nous én fournit un trait remar- 
quable. Sous Edouard HT, ce prince triomphant 
et couvert de gloire dans sa jeunesse ; fut vaincu 
et abreuvé d’amertume sur ses vieux jours. Comme 
il rendait le dernier soupir, sa maîtresse fut trou- 
vée, d’une part, lui détachant du doigt un dia- 
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mant de grand prix ; d’une autre part, sa levrette, 
qui le caressait un instant auparavant , le quitta 
dès qu’il eut les yeux fermés ; puis elle conrut se 
traîner entre les jambes de son successeur, que 
des courtisans complimentaient déjà. L'exemple 
d’un trait à-peu-près semblable nous est encore 
fourni par l'Histoire moderne. La bataille de Na- 

varre ayant été perdue par le duc dé la Trémouille, 
en 1513, tous les chiens français passèrent du côté 
des Suisses, qui étaient victorieux; cependant il 
faut observer que cet abandon fut causé particu- 
lièrement par l’empire absolu de la nécessité. En 
effet, l’histoire rapporte que ces malheureuses 
bêtes restèrent deux jours et deux nuits à hurler 
sur le champ de bataille, et que la faim les con- 
traignit de se réfugier chez l’ennemi. 

On se souviendra long - temps des férocités 
exercées par les Européens sur les malheureux 
Péruviens, lors de la découverte du Nouveau- 
Monde : le chien devint bientôt alors un instru- 
ment de dévastation entre les mains des Espa- 
onols , qui dressèrent des dogues au carnage, et 
les accoutumèrent au sang humain. Ces animaux, 
excités par des maîtres barbares et altérés de la 
soif de l'or, couraient sur les Péruviens paisibles 
ainsi que sur des bêtes fauves, et ils les déchi- 
raient en pièces. 

Parmi ces dogues , on en cite un, nommé Bere- 
_ 81 ‘/lo, d’une stature énorme et d’une égale cruauté. 
Hftà lui seul, dit Paulin, plus de besogne que 
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tous les brigands de la Castille. (Quelle besogne, 
grand Dieu ! ) On assigna à ce féroce animal des 
grades militaires, une haute-paye et une ration 
double , comme à un militaire distingué par des 
exploits recommandables. é- 

Ces traits , dira-t-on , sont loin d’être à l’avan- 
tage des héros nouveaux que vous vanter ici :j'en 
conviens ; mais on ne saurait justement leur en 
faire des reproches. T'out le blâme doit, au con- 
traire, en retomber sur l’homme. Cet être, qui a 
la raison en partage, devrait-il en abuser aussi 
étrangement£ Devrait - il corrompre jusqu'aux 
bêtes elles-mêmes, et les faire servir à ses bri- 
gandages ? 

Mais jetons un voile sur tant d’atrocités, et 
considérons notre objet d’un côté plus digne d’at- 
tention. Veut-on s’assurer d’un chien de bonne 
race? voici un moyen qui va vous donner une 
idée du singulier imstinct des animaux dont il est 
question. On prend la portéeentière d’une chienne, 
au moment où elle vient de mettre bas ; puis on 
n’a qu’à la porter loin d’elle ; bientôt elle va cher- 
cher, l’un après l’autre , ses petits dans sa gueule. 
Le premier est certainement le meilleur; le deuxié- 
me est moins bon : ainsi de suite, jusqu’au der- 
nier, qui est doué d’un instinct et d’une force 
ordinaires. 

Singulièrement attachée à sa chère geniture , 
une chienne se battrait jusqu’à la mort pour la 
défendre , ou entreprendrait un long voyage afin 
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deëla; ravoir. Un particulier tenta un jour l'essai 
dontée viens de parler; mais il ÿ mit une barba- 
rie trop ordinaire chez les hommes à Pégard des 
animaux. Îl fit porter à une lieue de distance 
sept petits d’une lice. En moins de quatre heures, 
la pauvre bête fit quatorze lieues pour rapporter 
le précieux dépôt que l’on venait de lui ravir. 
Comme elle n’en pouvait porter qu’un à-la-fois, 
elle avait été obligée de faire sept fois le voyage. 
Au dernier, la mère, rendue de fatigue, vint 
expirer à la porte de son maître. 

Ainsi que l’homme, le chien, son inséparable 
ami, conserve profondément des sentimens de 
haine ou d'amitié pour ceux qui lui ont fait du 
mal ou du bien; ; et il les transmet à ses descen- 
dans. Voici une observation d’Ulloa à cet égard. 
Ce voyageur dit avoir remarqué cent fois à Lima, 
que les chiens espagnols reconnaissent les hommes 
de race indienne, et qu’ils les poursuivent aussi 
vivement que le faisaient les chiens de leurs 
aïeux, sous Fernand Cortez , plus digne assuré- 
ment du surnom de bourreau, que de celui de 
conquérant. 

Il en est de même des chiens du Pérou : ils sont 
toujours animés d’une juste vengeance contre les 
Espagnols, dont les barbares devanciers livrèrent 
à de cruels supplices des milliers de Péruviens, 
pour les contraindre à découvrir leur or. Le croi- 
rait-on? Gatimozin et Pempereur Montézume 
furent étendus sur un brasier ardent par ces can- 
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mibales , pour le même objet. Ces faits ne démon- 
trent-ils pas que les chiens conservent, de race en 
race, les impressions qu’on leur a données, puis- 
que ceux dont il est fait mention combattent en- 
core aujourd’hui avec la même ardeur contre le 
parti contraire à leur maître ? 

Capable , ainsi que l’homme, du beau sentiment 
de l’amitié, le chien est fa né susceptible sur 
cet article ; et les préférences lui deviennent quel- 
quefois tellement à cœur, qu’il en périt de cha- 
grin, J’en ai connu un qui conçut une grande 
jalousie contre un enfant récemment arrivé de 
nourrice. Dès l'instant où la maman caressa le 
petit, le chien refusa le boire et le manger : ilne 
cessa de pleurer, s’iscla de tout le monde, et se 
retira derrière une serre, dans un jardin, où il 
mourut, malgré tous les soins qu’on lui donna. 

D’autres ne poussent pas ainsi la douleur à 
Pexcès ; mais ils sont très-sensibles dès qu’on les 
néglige , et rendent difficilement la pareille à la 
pareille. Un chien de l’espèce des barbets , fâché 
de ce que .sa maîtresse en aimait un autre, s’en 
consola en s’attachant à un autre maitre, qu’il su:- 
viten Bretagne. Quelques mois après, sa maîtresse 
l’envoya chercher ; il ne voulut point partir. Mais 
craignant sans doute de passer pour un ingrat, cet 
animal rusé prétexta une excuse suffisante pour 
rester ; il fit aussitôt Le boiteux, de façon qu’il ne 
fut point possible de oo es Dès que l’homme 


chargé de la commission de l'emmener s’en fut 
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allé, il courut comme à l’ordinaire, et fit éclater 
$a joie. 

Cédrène, moine grec du onzième siècle, rap- 
porte un trait assez curieux sur l’instinct des chiens 
en général. Il y avait, dit-il, du temps de Justi- 
nien, un charlatan qui gagnait beaucoup d’argent 
à Constantinople, par le moyen de son chien : 
après avoir, selon là coutume, rassemblé un grand 
nombre de curieux et d’oisifs, il disait aux assis- 
tans de jeter sur la place soit un gant, soit un 
étui, un couteau où quelque pièce de monnaie. 

Alors le jongleur commandait à son chien d’al- 
ler chercher ces différens objets. Ponctuel aux 
ordres de son maître , le chien allait prendre avec 
les dents les effets des personnes, et il courait les 
rapporter à chacun sans se méprendre. 

Propre à‘une multiplicité d'emplois, traînant 
des carrioles, gardant les moutons, tournant la 
broche , chassant le renard et le loup , le lièvre et 
la perdrix; plongeant sous les eaux, pour ÿ pêcher 
du poisson; courant la poste, et portant d’impor- 
tantes dépêches aussi ponétuellèment que nos 
courriers; servant, en un mot, en paix Comme 
en guerre : le chien sait en ni très- bien ; jôuer 
la comédie. | 

_ Plutarque, historien grave et digne de foi, fait 
mention d’un petit barbet nommé Zoppico ; il dit 
que cet animal représentait supérieurement des 
pantomimes devant Vespasien , père de Ti itus. 
Dans une certaine pièce; il fallait que Zoppico 
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contrefit le mort; il mangeait- d’une drogue sup- 
posée, qui n’était autre chose que du pain. Il 
tournait ensuite la tête et les yeux ; il tremblait de 
tout son corps, et se laissait tomber. Entrant 
alors en convulsions, il finissait par rester étendu 
à terre, comme s’il eût été privé de vie. 

Feignant de se lamenter sur la prétendue perte 
de son chien , le bateleur le tâtait de tous côtés; xs 
il le prenait tantôt par la queue, tantôt par les es 
. pattes , et Le traînait tout le long du théâtre, sans k 
.. qu'il bronchÂt. Soudain , à une certaine inflexion 
dé voix , le comédien mort ressuscitait il se rele- 
vait avec vivacité , ét secouait les oreilles. Se dres- 
sant ensuite sur deux pattes, il faisait une pro- 
fonde révérence aux spectateurs, qui applaudise 
saient à cet industrieux animal, et qui lui jetaient 
force gimblettes. Pénétrés d’admiration à l'égard 
d’un animal si industrieux ; si souple, si cares- 
sant, les plus illustres écrivains se sont empressés 
d’en faire l’éloge, soit dans des anecdotes cu- 
rieuses, soit dans des épitres charmantes. Aussi 
Racine le fils s’exprime-t-il ainsi dans son Poërie 
de la Religion, et peint én deux vers l'instinct 
merveilleux du fidèle ami de l’homme : 
Je l'appelle, il accourt: je me lève, il me suit, 


Je m’arrête, il attend : je le chasse , il s'enfuit. 


S'agit-il de rendre des services à l’homme, le 
chien y met un zèle, une activité et une sorte d’a- 
dressequi semblent aller jusqu’au raisonnement. 
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I n’y.a personne qui n’ait admiré l'exactitude 


de ces chiens connus sous le nom de T'ourne- 
broche. Xs arrivent. d'eux-mêmes à l'heure pré- 
cise ; ils mordraient même quiconque voudrait les 
arrêter. | | 

J’ai connu un barbet qui ne manquait jamais 
de frapper à la porte de son maître à sept heures 
du matin et à onze heures du soir. IL lui tenait 
lieu de valet, et il s’en acquittait au mieux, étu- 


diant , jusque dans ses regards, ce qu’il voulait 


lui commander. 
La manière dont le chien guide surtout les pas 
incertains des aveugles, excite vraiment l’admira- 


tion , et commande notre reconnaissance. Quelle 


sagacité , quelle patience, quelle sollicitude dans 
ces animaux bienfaiteurs ! Jamais ils ne manquent 
de s'arrêter à la porte des personnes qui sont dans 
Phabitude de donner l’aumône à teur maître; ils 
évitent avec grand soin les charrettes , les bêtes de 
somme et les voitures qui sont surleur route ; ils 
s’en: écartent même à la plus grande distance 
possible. | 

d’en ai vu, dit Montaigne, qui laissaient un 
chemin uni et dégagé, précisément parce que ce 
chemin était bordé de fossés profonds ou pleins 
d’eau; ces animaux prévoyans choisissaient un 
autre sentier, tortueux et plus étroit, mais où 


leur maître ne pouvait courir nulle espèce de 


risque. 


. Quant à la fidélité et au dévouement du chien 
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pour l’homme ; il serait aisé d’en formerun recueil 
de plusieurs volumes. On connaît le courage du 
chien de Cologne, qui, pour sauver la vie à son 
maître qui l’avait élevé, se précipita au milieu 
d’une maison toute en flammes, et parvint heu- 


_reusement à l’en arracher. Je rappellerai encore 


dans ce discours le beau trait d’attachement 
d’Hircanus envers son maître Lisimaque, roi de 
Macédoine. | 
Ce prince ayant été tué dans un combat contre 
Séleucus, roi de Syrie, on ne put reconnaître 
son corps, sur le champ de bataille, que par les 
cris plaintifs de son petit chien couché à côté de 
lui. Lorsqu’on procéda ensuite aux funérailles de 
Lisimaque , le fidèle Hircanus ne put absolument 
être séparé de son maître , dont il suivit le cortége 
funèbre. On le plaça enfin à côté du roi, sur son 
lit de parade ; et, si l’on en croit Solin, lorsqu’on 
mit le feu au bûcher pour y consumer le défunt, 
Hircanus, pour rester auprès de lui, ne redouta 
pas plus l’ardeur des flammes , qu’il n’avait craint 
le choc des combats , et il se laissa brüler vif. 
Voit-on beaucoup d'amis se sacrifier pour leurs 
amis ? 

Le dévouement d’Hircanus trouvera peut-être 
quelques incrédules ; mais on ne saurait révoquer 
en doute celui du fameux Pompée, qui sauva 
deux fois la vie à Guillaume le TFaciturne, si 
connu sous le nom de Prince d'Orange. Lorsque 
ce fameux guerrier fut sur le point de mourir, 
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l’histoire rapporte que Pompée, tout désolé , ne 
quitta point le lit de son maître, et qu’il s’élança 
sur les personnes qui prirent son corps pour le 
mettre dans un cercueil de plomb. 

On ne saurait nier, dit Buffon , que le chien ne 
soit spécialement destiné pour la défense , le plai- 
sir et la société de l’homme. Indépendamment de 
la beauté de sa forme , de sa vivacité , de sa force, 
de sa légèreté, il a, par excellence, des qualités 
qui le rendent utile et très-aimable. Il sait con- 
courir aux desseins de son maître, veiller à sa sû- 
reté , l’aider, le défendre vaillamment quand on 
l'attaque; par des soins à propos, par des caresses 
réitérées , il subjugue et captive la bienveillance 
de l’homme; il supporte sa mauvaise humeur, 
souffre les plus mauvais traitemens avec une pa- 
tience étonnante, de façon qu’il ést vrai de dire 
que , sans fiel et sans rancune, 


Le chien lèche, en mourant, la main qui le maltraite. 


De son côté, l’homme chérit , protège et 
cherche à conserver son chien par tous les moyens 
possibles. Combien de pauvres gens se contentent 
d’un peu de salade et d’herbes , afin d'économiser 
et d’avoir le moyen de mieux nourrir leur chien! 
Rien enfin de si vrai que ce proverbe : s’afraquer 
à mOn chien, c'est s’aftaquer & moi. 

Cet attachement singulier n’est pas borné aux 
individus d’une seule nation, On en voit une foule 
d’autres exemples, Bien plus frappans encore; 
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chezles peuples qui passent pour avoir le moins de 
sensibilité. On lit dans l’Histoire des Voyages, que 
les Mahométans ont dans leurs villes des hôpitaux 
pour y accueillir les chiens malheureux. M. de 
Tournefort assure qu’il arrive très-souvent que 
des particuliers laissent des pensions pour l’en- 
tretien de ces animaux, et que l’on paye des 
gens pour exécuter les intentions du testateur. 
Peut-être que ces actes de reconnaissance pas- 
sent les bornes; mais du moins ils ne peuvent 
produire que d’excellens effets sur l’homme en gé- 
néral. En effet , celui qui compatit aux souffrances 
d’une bête, ne saurait , à coup sûr, voir d’un œil 
sec celles de son semblable. Celui, au contraire , 
qui tourmente et maltraite un pauvre animal, 
est bien près de vexer l’homme qui est plus faible 
que lui. Une cruauté souvent impunie chez nous, 
m'a toujours révolté ; c’est celle qu’exercent les 
_éxfans sur les chiens qu’ils rencontrent : souventils 
les assaillent de pierres , ils les assommetit à coups 
de bâton. Ne serait-il pas du devoir de la police 
de s’opposer à une barbarie aussi révoltante; et 
d’en rendre responsables les pères de ces enfans 
barbares ? 1. 

‘Si l’homme aime, soutient et protége son chien, 
quel tendre retour aussi de la part de ce sensible 
animal ! Son maître sort-il pour quelque temps, 
et donne-t“il: ordre à son chien de ne pas le 
suivre , ilest tourmenté d’uné inquiétude mortellé, 
et il paraît étre à la torture. Cependant, non moins 
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docile qu’attaché, il reste:pour obéir; mais il 
se place vis-à-vis de la porte ; il suit des yeux et 
de cœur les pas de son maître , et attend avec 
constance le moment de son retour. 

S’ilvoit, au contraire, que son maître veut bien 
l'emmener , il agite la queue avec l’air de la joie ; 
il monte, il descend , va, tourne; revient et jappe 
comme s’il voulait raconter à tout le monde sa 
bonne fortune. 1 

Le maître qui a paru avoir envie de sortir, 
tarde-t-il, et parle-t-il à quelqu'un, son chien 
inquiét semble soupçonner qu’on délibère sur 
ce qu’on veut faire de lui; il sort toujours par 
provision, et va altendre à quelque distance du 
logis. | | 

C’est bien autre chose encore durant quelques 
jours d’absence ! il gémit, se lamente , et pleure 
comme un enfant ; il parcourt toute la maison ; 
va s'adresser tantôt à la maîtresse , tantôt aux 
domestiques ; il va même interroger les voisins , 


et semble leur demander quand reviendra son 
maître. 


Vient-on seulement à prononcer le nom du 
maître absent devant son chien, il dresse une 
oreille attentive, se ranime, saute d’allégresse , 
fixe au loin ses regards , et court en avant, comme 
pour voler à sa rencontre. | 

Ce cher maître revient-il enfin , ch! pour le 
coup, son pauvre chien est dans le délire ! il ne 
sait plus où il en,est: souvent une,et deux heures 
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ne suffisent pas pour lui dire tout ce qu’il a sur 
le cœur. | 

Ce maître trouve-t-il dans sa famille quelqu’un 
qui lui témoigne fine joie plus franche et plus 
vive que son chien? qui le caresse d’une manière 
plus animée? qui, privé de la faculté de parler, 
lui dise autant de choses, et d’une façon si tou- 
chante ? 

Arrive-t-il que le chien aït tout-à-fait perdu 
son maître, quel abattement subit succède à sa 
gaité ordinaire ! Il devient sombre, triste, et 
maigrit à vue d’œil. Transporte ailleurs, chez 
quelque connaissance, si bien qu’il ÿ soit, il ne 
peut s’y plaire ; tout autre domicile que celui où 
il vivait lui devient insipide ; c’est vers l’ancien 
qu’il aspire sans cesse; il y revient du quartier 
le plus éloigné, il rôde alentour, et supplie 
chaque passant qui l’avoisine de lui en faciliter 
l’entrée. Hélas ! l'étranger indifférent et distrait 
n’entend rien à son langage : c’est ce qui désole 
l'animal contristé ; il s’assied pour-lors auprès de 
la porte, il y fait sentinelle , il la regarde avec 
complaisance. 

Quelqu'un vient-il à sortir du logis, le chien 
au guet s’y précipite avec impétuosité ; il court 
joyeux à toutes les places où il voyait. naguères 
celui dont il recevait et à qui il rendait tant de 
caresses: il ne le retrouve plus ; mais son cœur se 
sent du moins un peu soulagé en revoyant le même 
lieu qu’il habitait; il flaire sa trace, il s’y arrête, 
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il se couche sür ce même pavé où son maître passa 
tant de fois, et il jouit encore de quelque bonheur 
en attendant ce patron bienfaisant , qu’il aimait 
vraiment pour lui-même. | | 

Inutile attente! ce bon maître si regretté ne 
revient point. La nuit tombe; il faut quitter, 
hélas! ce poste de la douce espérance; }’animal 
soucieux se lève pesamment et se retire avec len- 
teur. Quelle est l'illusion de l’espoir et l'empire 
de l’habitude ! il sort de la maison chérie , mais il 
regarde cent fois derrière lui pour voir s’il ne re- 
viendra pas, le bon ami en quiil espère toujours, 
et qu'ilnesaurait croire avoir entièrement perdu... 
La pauvre bête poursuit enfin sa route solitaire, 
mais bien résolue de retourner le lendemain , et 
de recommencer, au risque des plus cruels traite- 
mens, le même exercice, essayer les mêmes re- 
cherches, et sentir les mêmes regrets. 

Ce tableau faiblement esquissé ; est celui de la 
vérilé pure. Je l’ai eu long-temps sous les yeux, 
dans un joli chien nommé Zzbin, appartenant à 
deux pauvres sœurs qui demeuraient en face de 
ma maison. 

ÂÀ-t-on égaré quelque chose, et en a-t-on de 
l’inquiétude , le chien comprend au premier 
signe, au premier mot, ce dont il s’agit; il s’élance, 
et fait une enquête si exacte, que sila chose n’est 
point perdue, il la retrouve bientôt, et la rap- 
porte en triomphe. 

Gardien né de la propriété de son maître, le 
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chien y veille encore avec une assiduité dont le 
‘propriétaire Îui-mème est à peine susceptible. 
Vraiment infatigable, il ne dort ni la nuit, ni le 
jour : si l'extrême fatigue ferme enfin sa paupière 
_appesantie ; son sommeil est si léger, que le voleur 
le plus subtil tenterait vainement d'approcher. 
Véritable Argus, il voit tout , il entend tout , ilest 
par-tout , il avertit de tout. Toujours il a l'oreille 
au guet et la dent prête; mais connaissant bien 
son monde, il n’en fait usage que contre les larrons 
et les malveillans : malkeur alors à ceux qui tentent 
de lattaquer ! les armes à feu ne lui font point 
peur ; les plus terribles blessures ne sauraient l’ar- 
rêter ; il commence un combat terrible, et presque 
toujours au désavantage des brigands, qu’ii étran- 
gle , ou qu’il met en fuite. 

Trop souvent, hélas! l’homme est de glace en 
voyant la misère de l’homme. L’ami riche fuit 
Pami tombé dans l’indigence. Le parent à son 
aise.ne connaît point son parent pauvre. Quelle 
leçon encore pour nous, malgré tous nos livres 
et nos beaux discours ! les chiens sassistent en- 
tre eux quand ils le peuvent ; et si ce n’était notre 
dureté et notre lésine, ils secourraient plus sou- 
vent leurs compagnons malheureux. 

Un chien se fait en quelque sorte un devoir de 
marquer sa gratitude et sa sensibilité envers un 
autre chien. Îls se rendent des services récipro- 
ques; ils s’assistent et vont au-devant de leurs 
besoins. On a vu, dans la ville de Tours, un 
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chien cacher des os toute la semaine, pour une 
chienne qui venait régulièrement en ville avec un 
paysan tous les lundis. Il allait au-devant d'elle, 
Jui faisait mille caresses, et la conduisait dans 
l'endroit où il avait fait l’amas de ce qui devait 
la nourrir. Certainement les hommes ne feraient 
pas mieux. | 

Un chien abandonné dans les rues de Bordeaux, 
trouva des secours dans la générosité de ses ca- 
marades. Ceux-ci, qui avaient de quoi vivre dans 
la maison de leurs maîtres , s’empressaient d’ap- 
porter de la nourriture à leur pauvre compagnon 
qui était errant et sans gîte. On a même remarqué 
qu'ils se succédaient tour-à-tour, afin de mieux 
suffire à cet acte de bienfaisance. Heureux ins- 
tinct qui vaut presque la raison, et qui est au- 
dessus du sentiment d’une multitude de personnes 
dont la vie se passe sans faire de bien à qui que ce 
soit ! 

Veut-on considérer le chien sous un autre aspect 
très-intéressant encore; que l’on fasse attention à 
celui qui est délaissé, malheureux, ou qui appar- 
tient à un maître indigent. Excellent physiono- 
-miste, sachänt parfaitement lire dans les yeux de 
l’homme , et connaissant ainsi les divers mou- 
vemens dont son âme est agitée, cet animal intel- 
ligent n’a garde de s'adresser aux gens sans pitié, 
à ces individus dédaigneux qui ; ayant bien dîné , 
conspuent le pauvre et chassent son compagnon 
fidèle, Il s'arrête directement devant ces per- 
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sonnes qui portent l’empreinte de la bonté sur 
leur figure, et qui ayant Le moins ; sont portées à 
donner le plus. , 

Il approche doucement de la porte ; vi s’y tient 
dans une posture humble et soumise; il n’aboie 
point, ou il le fait avec retenue ; il vous regarde 
d’un œil débonnaire, et attend avec patience 
qu’une fain bienfaisante lui jette une croûte , ou 
bien un petit os: 

Lui donne-t-on quelque chose, il entre pas à 
pas , prend le morceau, sort ensuite, et va le 
manger dehors, pour ne point gûter la chambre 
de la maison hospitalière. 

Ce léger repas est-il fini, le chien regarde de 
nouveau, pour obtenir encore quelques baga- 
telles ; mais nulle importunité ; point de ces bas- 
sesses ordinaires au chat, au tigre domestique, 
qui se frôle à vos pieds en demandant, et qui est 
toujours dans le cas d’égratigner dès qu’il a obtenu. 
La persévérance , un regard expressif et beaucoup 
de douceur, voilà les armes du chien nécessiteux. 

N'y a-t-il plus rien à espérer , il se retire avec 
l'air du regret; mais on sent que ce regret part 
d’un bon cœur, qui est dans l’impuissance de vous 
témoigner, comme il le voudrait, son contente 
ment etsa reconnaissance. T'el était le chien étran- 
ger dont il est fait mention dans la viede mon cher 
petit Ermilien , charmant et sage enfant, dont les 
vertus naissantes et la mort prématurée m'ont ins- 
piré l’idée d’écrire l’histoire des modèles du jeune 
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âge, pour adoucir, s’il était possible , la perte 
amère d’un sujet de grande espérance. 

Afin de se former une justeidée de cet excellent 
animal, retraçons, mot pour mot, l’intéressant 
portrait que nous en a fait Buffon, l’immortel 
peintre de la nature. 

« La grandeur, la taille, l'élégance de Ja 
forme, la force du corps, la liberté desimouve- 
mens, toutes les qualités extérieures, ne sont pas 
ce qu’il ya de plus noble dans un être animé; et, 
comme nous préférons dans l’homme l'esprit à la 
figure , le courage à la force, les sentimens à la 
beauté, nous jugeons aussi que les qualités inté- 
rieures sont ce qu’il ya deplusrelevédanshanimal ; 
c’est par elles qu'il diffère de l’automate, qu'il 
s'élève au-dessus du végétal et s’approche de nous; 
c’est le sentiment qui ennoblit son être, qui le 
régit, qui le vivifie, qui commande aux organes, 
rénd les membres actifs, fait naître le désir, et 
donne à la matière le mouvemént progressif, la 
volonté, la vie. 

« La perfection de animal dépend donc de la 
perfection du sentiment ; plus il est étendu, plus . 
l’animal à de facultés et de ressources, plus il 
existe , plus il a de rapports avec le reste de Puni- 
vers ; et lorsque le sentiment est délicat, exquis ; 
lorsqu'il peut encore être perfectionné par l’édu- 
cation , l’animal devient digne d’entrer en société 
avec l’homme ; il sait concourir à ses desseins, 
veiller à sa sûreté, l’aider, le défendre, le flatter: 
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il sait, par des services assidus , par des caresses 
réitérées , se concilier son maitre, le captiver . €E 
de son tyran s’en faire un protecteur. 

« Le chien, indépendamment de la beauté de 
sa forme, de la vivacité, de la force, de la légè- 
reté,a, par excellence , toutes les qualités inté- 
rieures qui peuvent lui attirer les regards de 
l’homme. Un naturel ardent, colère, même fé- 
roce et sanguinaire , rend le chien sauvage redou- 
table à tous les animaux, et cède , dans le chien 
domestique, aux sentimens les plus doux, au plai- 
sir de s'attacher et au désir de plaire. Il vient , 
en rampant , mettre aux pieds de son maître son 
courage, sa force, ses talens ; il attend ses ordres 
pour en faire usage ; il le consulte , il l’interroge, + 
il le supplie; un coup d’œil suffit ; il entend les 
signes de sa volonté. : 

« Sans avoir, comme l’homme, la lumière & 
la pensée, le chien a toute la eos du senti- 
ment ; il a plus que lui la fidélité, la constance 
dans ses affections ; nulle ambition, nul intérêt, 
nul désir de vengeance , nulle crainte que celle de 
déplaire; il est tout zèle, toute ardeur et toute 
obéissance : plus sensible au souvenir des bienfaits 
qu’à celui des outrages, il ne se rebute point par 
les mauvais traitemens; il les subit, les oublie, 
_ou ne s’en souvient que pour s'attacher davantage: 
Join de s'irriter ou de fuir, il s'expose lui-même à 
de nouvelles épreuves; il lèche cette main, ins- 
trument de douleur, qui vient de le frapper ; il ne 
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lui oppose que la plainte, et la désarme enfin par 
la patience et la soumission. 

« Plus docile que l’homme , plus souple qu’au- 
cun des animaux, non-seulement le chien s’ins- 
truit en peu de temps, mais même il se conforme 
aux mouvemens, aux manières, à toutes les ha- 
bitudes de ceux qui lui commandent ; il prend le 
ton de la maison qu’il habite; comme les autres 
domestiques , il est dédaigneux chez les grands, 
et rustre à la campagne; toujours empressé- pour 


‘son maître , et prévenant pour ses seuls amis , il 


ne fait aucune attention aux gens indifférens , et 
se déclare contre ceux qui, par état, ne sont faits 
que pour importuner ; il les connaît aux vête- 
mens , à la voix ,; à leurs gestes, et les empêche 
d'approcher. 

« Lorsqu'on lui confie, pendant la nuit, la 


“garde de la maison , il devient plus fier, et quel- 
-quefois féroce : il veille , il fait la ronde, il sent 


de loin les étrangers; et, pour peu qu'ils s’arré- 
tent ou tentent de franchir les barrières , il s’é- 
lance , s'oppose, et par des aboiemens réitérés, 
des éfforts et des cris de colère, il donne l’a- 
larme, avertit et combat; aussi furieux contre 
les hommes de proie que contre les animaux 


‘-carnassiers, il se précipite sur eux, les blesse, 
les déchire , leur Ôôte ce qu’ils s’efforçaient d’en- 
lever ; mais content d’avoir vaincu, il se re 
“pose sur les dépouilles, n’y touche pas, même 
“pour satisfaire son appétit, et donne en même 
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temps des exemples de courage, de tempérance 
et de fidélité. 

» On sentira de quelle importance cette espèce 
est dans la nature. En supposant un instant 
qu’elle n’eût jamais existé, comment l’homme 
aurait-il pu, sans le secours du chien, conquérir, 
dompter, réduire en esclavage les autres animaux © 
Comment pourrait-il encore aujourd’hui décou- 
vrir, chasser, détruire les bêtes sauvages et nui- 
sibles? Pour se mettre en süreté, et pour se 
rendre maître de l’univers vivant, il a fallu com- 
mencer par se faire un parti parmi les animaux ; 

se concilier, par douceur et par caresses , ceux qui 
se sont trouvés capables de s'attacher et d'obéir, 
afin de les opposer aux aütres. Le premier art de 
l’homme à donc été l’éducation du chien; et la 
fruit de cet art, la conquête et la possession pai- 
sible de la terre. | 

» La plupart des animaux ont plus d’agilité , 
plus de vitesse, plus de force, et même plus de 
courage que l’homme ; la nature les a mieux mu- 
mis, Mieux armés ; ils ont aussi les sens, et sur- 

tout lodorat, plus parfaits. Avoir gagné une espèce 
courageuse et docile comme celle du chien, c’est 
avoir acquis de nouveaux sens et les facultés qui 
nous manquent. Les machines , les instrumens 
que nous avons imaginés pour perfectionner nos 
autres sens , pour en.augmenter l’étendue, n’ap- 
prochent pas, même pouf l'utilité, de ces ma: 
chines toutes faites que la nature nous présente, ot 
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qui, en suppléant à l’imperfection de notre odo- 
rat, nous ont fourni de grands et d’éternels 
moyens de vaincre et de régner; et le chien , fidèle 
à l’homme , conservera «toujours une portion de 


l'empire, un degré de supériorité sur les autres 


animaux : il leur commande , il règne lui-même à 
Ja tête du troupeau ; äl:s’y fait mieux entendre 
que la voix du berger ; la sûreté, l’ordre et la 
discipline sont les fruits de sa vigilance et de 
son activité ; c’est un peuple qui lui est soumis, 
qu'il conduit, qu'il protége,.et contre lequel il 
u’emploie jamais la force que pour y maintenir 
Ja paix, 

» Mais c’est surtout à la guerre, c’est contre les 
animaux ennemis ou indépendans, qu’éclate son 
courage, et que son intelligence se déploie tout 
entière ; les talens naturels se réunissent ici aux 
qualités acquises. Dès que le bruit des armes se 
faitentendre ; dès que le son du cor ou la voix du 
chasseur a donné le signal d’une guerre prochaine, 
brillant d’une ardeur nouvelle , le chien marque 
sa joie par les plus vifs transports ; il annonce, par 
ses mouvemens et par ses cris, l’impatience de 
combattre et le désir de vaincre ; marchant ensuite 
en silence, il cherche à reconnaître le pays, à dé- 
couvrir, à onde l'ennemi dans son fort;ilre- 
cherche ses traces, illes suit pas à pas; et, par des 
accens différens, indique le temps, la distance, 
l'espèce ,.et même l’âge de celui qu’il poursuit. 

» En un mot, on peut dire que le chien est le 
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seul animal dont la fidélité soit à Pépreuve, le 
seul qui connaisse toujours son maître ef les amis 
de Ja maison ; ; le seul qui, lorsqu'il arrive un in- 
connt, s'en’ aperçoive tout aussitôt; le seul qui 
éntende son nom, et qui reconnaisse la voix do- 
“mestique: le seul qui ne se confie point à lui- 
même ; ke seul qui, lorsqu'il a perdu son maître , 
et qu’ 1] ne peut le retrouver, l’appelle par ses gé- 
misseméhs : le seul qui, dans un voyage long qu’il 
n’aura fait qu’une fois, se souvienne du den ; 
et retrouve la route; le seul, enfin, dont les ta- 
lens naturels soient évidens, et l'éducation tou- 
jours heureuse. » | 

Considérés comme objet d’amusement , dit un 
autre écrivain , quel est celui des autres animaux 
qui peut l’emporter sur l’espèce mignonne des pe- 
tits chiens, dont les dames raffolent avec raison , 
parce qu’en effet ils sont pétris de gentillesse , de 
grâces et d’instinct ? Quoi de plus aimable, quoi 
de plus drôle, quoi de plus amusant que les tours, 
les allées et les venues d’une petite chienne qui 
cherche à déterminer sa maîtresse à l'emmener 
avec elle? Au moment de sa sortie, que de sup- 
plications! quelle énergie ! quelle vivacité! quelle 
souplesse !.. Elle prie, elle pleure, elle menace 
tour-à-tour. Enfin, elle met tant d'esprit , tant 
de grâces jusque dans sa petite colère elle-même, 
qu’elle finit par obtenir ce qu’elle désirait. Et la 
voilà qui court au loin, en aboyant comme une 
petite folle, dans l'ivresse de sa joie. 
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À près tous les beaux exemples que je viens de. 
citer, après des éloges d’un si grand poids, on 
peut dire, sans exagération, avec M. Pluche, que 
le chien est une demi-personne. Il est donc évi- 
dent que la nature l’a créé tout exprès pour 
l’homme, pour lui servir de compagnie, d’aide, 
de défense, et qu’il ne saurait avoir de plus sin- 
cère ami; de là cerproverbe : L'homme, le cheval 
é£ son chien, ne s’ennuient jamais ensemble. 

Je finirai ce précis par une réflexion ; peut-être 
que des critiques difficiles, ou qui ne me com- 
prendront point, trouveront étrange que l’on ait 
écrit un livre exprès pour l’histoire des chiens ; 
dans ce cas, il est À propos de leur rappeler 
qu’un académicien français a bien composé, il 
y à plus de trente ans, un gros volume d’éloces 
sur le chat, 

Monerif, auteur de ce panégyrique, ne balance 
pas de placer le chat au-dessus du chien; mais 
cette opinion n’en est pas moins ridicule et con- 
traire à la vérité ; elle est suffisamment démentie 
par le bon sens et les naturalistes les plus savans. 

Ce que l’on rapporte du chat de madame la 
maréchale de Luxembourg, se promenant tous 
les jours avec elle aux Tuileries, quelque saison 
qu'il fit, peut être vrai; mais c’est un phéno- 
mène, et je persiste dans mon assertion. En 
effet, la fourberie de cette bête hypocrite, son 
instinct borné à la chasse des souris , sa résistance 
à recevoir l'éducation dont les autres animaux 
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vont susceptibles , l'odeur fétide qu’il répand, son 
taractère de tigre, sa gloutonnerie, ses miaule- 
mens ennuyeux, ses vols, sa gourmandise ; sa pa- 
à resse la défiance naturelle où il vit à l'égard de 

l'homme ,-et son indifférence même à l’aspect des 
voleurs qui pillent la maison de son maitre; tout 
repoussse le moindre objet de comparaison avec 
le chien. Aussi n’affiche-t-on jamais la perte d’un 
chat; on en rirait : ils se ressemblent tous, et l’on 
en retrouve dix pour un. Au lieu que, tous le: 
jours, on pleure un chien égaré, et le plus souvent 
volé ; on donne la plus grande publicité à cette 
disgrâce ; on promet, et l’on accorde des récom- 
penses à la personne, toujours bien venue, qui 
ramène ce fidèle compagnon de l’homme. 

Nous devons consigner ici les remarques impor- 
tantes d’un naturaliste, au sujet des chiens mé- 
chans et qui mordent. 

Par l’habitude de vivre avec nous, les animaux 
domestiques s’accoutument à nous imiter ; ils 
prennent jusqu’à nos travers et nos vices. C’est 
ainsi que le chien, en nous voyant resarder les 

pauvres avec indifférence, souvent même avec 
mépris, croit devoir les poursuivre et les éloigner 
de nous. 

La plupart des chiens que l’on attache dans les 
basse-cours, font des aboiemens affreux; ils s’a- 

. gitent violemment pour casser leurs chaînes, et 
pour étrangler tout inconnu qui se présente, ami 
ou ennemy, Ce qui rend ces chiens féroces , c’est 
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qu’ils sont enchaïnés (état horrible pour tout être 
vivant ). 

J'aime à trouver dans une maison de campagne 
un chien grand et vigoureux, allant et venant eu 
pleine liberté, qui, sans me connaître, mw’aborde 
d’un air hardi, mais caressant; je juge par-là de 
son maître ; et il est rare que je me trompe : 
c’est un homme hospitalier et cordial. 

Il me semble que des chiens bien traités, élevés 
avec soin, que l’on a accouiumés, dès leur jeu- 
nesse, à aboyer très-peu, et à ne pas morüre, 
men sont pas de moins sûrs gardiens pour la nuit ; 
ils sentent que ce temps-là n’est, en général, que 
celui des mauvaises actions ; ils distinguent, sans 
s’y tromper, les marches tortueuses des scélérats 
et des malfaiteurs ; ils les regardent, surtout alors, 
comme ennemis, se jettent sur eux, et les déçhi- 
xent avec fureur. 


1, le Chien de Berger 5. le Dogumd'Allem®® 
2.le Dogue de forte race | 4, 1e peût Doguin. 
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Suivant Pordre Le de figures qui les 
représentente 


Cure nous ne considérons les chiens que du 

côté moral, et dans leurs rapports domestiques 
avec Thon", À nous parlerons i ici très-succincte- 
ment des. principales espèces de ces animaux , dont 
la race est croisée à l’infini. 


Les naturdlistes distinguent les chiens en trois | 


classes : dans la première , ils placent ceux qi 
sont à poil ras ; dans la seconde, on voit ceux q: Al 


ont le poil dé et les chiens sans poil occupent 


le troisième ee 

Le chien de £ berger est la tige de toutes 1@' au: 
tres espèces { nous allons donc commencer par lui, 
sans considérer la classe où il est rangé. 


L. Le Chien de Berger. 


Le chien de berger est ainsi nommé, parce 
qu’il sert soit à garder, soit à défendre les trou- 
peaux. Get animal est industrieux, sobre, actif, 
infatigable et de la plus grande docilité; souvent 
_älest plus précieux que le pasteur lui-même dont 
il est le gardien. On l’arme ordinairement d’un 
large collier armé de pointes de fer ; on le garantit 
ainsi de la fureur du loup, qui pourrait Pétrangler 
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sans cette précaution, et contre lequel il se ba 
avec intrépidité, pour sauver les moutons et le 


berger. | 
ET: 2Ze Dogue de forte race. 


Ce chien, connu sous le nom de dogue d’An- 
gleterre, de bouledogue, et appelé AZo/osce par 
les anciens , est de la plus grande espèce. Sa tête 
est extrémement grosse; son masque est noir, 
joufflu et ridé sur les lèvres. Il porte bien sa queue 
sur le dos; ses muscles sont fort apparens et ses 
os très-épais. Cet animal est le plus hardi, le plus 
vigoureux de tous les chiens ; souvent on l’a vu se 
battre seul contre une troupe d’hommes armés, 
et en terrasser plusieurs, pour défendre une 
ferme à son maître. 

En Flandre et dans la Hollande , on emploie les 
dogues à tirer des voitures souvent très-chargées. 
Comme ces animaux ont encore plus de courage 
et de docilité que de force, ils périssent bientôt, 
ou ils sont attaqués de la rage, suite ordinaire de 
la mauvaise nourriture et des fatigues, quand leurs 
maîtres sont assez barbares pour les excéder de 
travail ; ce qui n’arrive que trop souvent. 


Remarque importante. 


L’hydrophobie est un mal affreux, et d'autant 
plus à redouter, qu’ilest sans remède pour homme 
lui-même, qui en est souvent attaqué au moment 
qu’il y pense le moins, ë 


Fe 


> 
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Quand il y a des chiens enragés, on ordonne 
d’attacher tous les autres, ou bien de les tuer. Il y 
a un remède non barbare, plus simple et plus effi- 
cace que ces ordonnances : c’est de prévenir le 
mal par le bon soin , par la prévoyance, et surtout 
par une police spéciale et très-sévère à ce sujet , 
soit dans les villes, soit dans les campagnes, et 
particulièrement dans les endroits montueux, où 
l’eau est rare. 

En effet, la rage ne provient que de la mau- 
vaise nourriture, des grandes chaleurs, et de la 
négligence , vraiment coupable ,' de ne pas mettre 
de l’eau à la disposition des animaux utiles dont on 
tire des services qui sont quelquefois au-dessus de 
leurs forces, et que l’on maltraite encore: ceci 
est d’une grande vérité, car on connaît le pro- 
verbe : Oz me traite comme un chien; j'ai du 
mal comme un chien. | 


IT. Le Doguin d’ Allemagne ou Mopse. 


Ce chien, de moitié moins haut, et beaucoup 
moins fort que le Bouledogue ou Dogue de forte 
race, est de la même espèce ; et c’est pour cette 
raison que les naturalistes le nomment Doguin. 
Son masque est beaucoup plus foncé que celui du 
dogue de forte race : il à le nez plus camus ; son 
poil est blanc ou ventre de biche. On est dans 
VPusage de couper les oreilles à cétte espèce de 
chiens, pour les rendre plus ronds. Cet animal est 
vaillant , hardi, courageux ; et l’on s’en sert avec 
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avantage pour défendre les : fermes et les châ- 


teaux. 


LV: Le petit Pesair: À 


Ce chien a là même figure que le Dogüin d'Al 
lemagne dont id est le’ diminutif ; c’est souvent 
une miniature pour là petitésse ; car on en voit, 
surtout en Russie , qui ne sont pas plus 9 SrOS que. 
le poing : le Doghin porte sa queue tout-à-fait 
nier sur le dos: Ces sortes de chiens sont 
courts, camus, rebondis et joufflus. Leur masque 
est d’un beau noir velouté. Rien de si drôle que 
leur petit individu; et ils sont fort recherchés 


pour l’amusement. 


V. Le grand Danoïs. 
Le grand Danors est de la hauteur du Dogue 


d Angleterre ; et il lui ressemble en quelque 
chose; mais il a le museau plus effilé , plus long. 
Son poil est ordinairement couieur de noisette 
ou venire de biche; mais ilis’en trouve aussi d’ar- 
lequins ou pommelés, et même de tout-à-fait 
noirs et marqués de feu. 

Ce chien a le front large ,: haut , ‘et porte la 
queue à demi- -recoquillée. Cette espèce de chien 
est. très-belle et très-recherchée. Plus ils sont. 
gros, plus ils sont chers : on leur coupe les oreilles 
ainsi qu'aux autres chiens à poil ras, qui ne sont 


pas destinés pour la chasse. 
Le chien Danois est l’ami naturel des chevaux; 


2er 


2 


2. le grand Danois, g-le Chien-Loup, 
G.le petit Danois | 16, le Chien d'Islande. 
7. le Chien de- Sibérie, n. le Braque. 

8. le Levrier. 12,le Chien couchant, 


droites , 


à 15, le Basset à jambe 
£ 
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fl se plaît singulièrement à courir devant eux ; il 
se retourne cent fois pour les voir avancer: il re- 
vient sur ses pas pour les lécher, et quand ils 
sont arrêtés, il les mange de caresses. 

Les grands Danois d'Irlande, de Tartarie, 
d’Albanie , d’Epire et du nord de la Grèce, sont 
employés à trainer des voitures, et ils courent même 
la poste comme les chiens du Kamtschatka. Mais 
ce que la nature leur a accordé en force et en 
beauté, semble être chez eux au détriment de 
Pinstinct et de la finesse, qui vont jusqu’au prodige 
dans le chien de Berger et dans le Barbet. 


VE: EE petit Danois & po il ras. 


Le petit Danois ou Danois de la petite espèce, 
a le nez un peu pointu et effilé ; sa tête est ronde ; 
ses yeux Sont gros; il a les pattes fines, le corps 
court et bien pris ; il porte sa queue relevée. Ces 
sortes de chiens sont gais et fort amusans ; on les 
dresse avec facilité, et on leur apprend tout ce 
qu’on veut. | 

L’ Arlequin est une variété du petit Danois, 
mais sa couleur est différente par la distribution. 
Les Danois sont presque d’une seule couleur; au 
lieu que les Arlequins sont mouchetés, les uns 
de blanc et denoir, et les autres de blanc et can- 
nelés. 

Le Roguef est une espèce PR Danois ou d’Ar- 
lequin : ce chien, qui est gentil et vif, a le nez 
court et retroussé, ” 
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VII. Le Chien de Sibérie. 


Entre les chiens à long poil, on distingue le 
chien de Sibérie, qui est d’une moyenne gros- 
seur ; il a les oreilles droites, la tête ronde comme 
celle d’un chat, la queue bien fournie et reco- 
quillée sur le dos. Son poil, long et très-épais, 
s'étend jusqu'aux extrémités des pattes. Cet ani- 
mal est d’une grande ressource pour les Païens , 
peuples du nord de la Sibérie. En effet, ces 
sauvages, qui n’ont d’autres propriétés qu’un arc, 
une flèche, un couteau et une marmite, et qui 
habitent dans les bois , font usage de leurs chiens 
soit pour chasser, soit pour traîner leur bagage 
et leurs enfans, et surtout pour Îles réchauffer 
dans les froids déchirans de ces elimats disgraciés 
de la nature. 


i 


VII. Ze Levrier à poil ras. 


Le Levrier est presque aussi grand que le Da- 
nois de carrosse ; il a les os menus, le dos voüté, 
le ventre creusé, les pattes sèches, le museau 
très-allongé; les oreilles longues, étroites, cou- 
chtes sur le cou lorsqu'il court, et relevées au 
moindre bruit; il a bon œil, mais point de sen- 
timent, pour s'exprimer en terme de chasse. 

Le petit Levrier à poil ras ne sert que d’amu- 
sement : ilest extrêmement rare, et le plus cher 
de tous les chiens. 


Quant aux petites Levrettes ; elles ne sont pas 
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moins recherchées à cause de leur gentillesse et 
de leur forme svelte, délicate et mignonne. Elles 
passent pour avoir peu d’instinct; cependant j'en 
ai vu à Tours une petite, nommée Flore, toute 
mignonne, blanche comme un cygne, et non 
moins caressante que remplie d’instinct. Pour se 
rendre plus tôt chez sa maîtresse , qui la faisait 
coucher dans une chambre opposée, elle traversait 
un long toit aussi lestement qu’un chat : comme 
ce toit était escarpé et couvert en ardoises ; cette 
jolie petite bête avait toujours la précaution de se 
lécher le dessous des pattes, dans la crainte de 
glisser et de tomber dans la cour. 


IX. Le Chien-Loup à poil long. 


Le Chien-Loup vient de la Sibérie, et c’est celui 
de tous qui a la figure la plus singulière. On en 
distingue de trois sortes quant à la couleur ; ils 
sont tout blancs, tout noirs, ou tout gris. Leur 
grosseur est médiocre : ils ont les yeux assez pe- 
tits, la tête allongée, le museau pointu, les 
oreilles courtes et dressées en cornet, le poil 
court sur les oreilles, sur toute la tête et aux 
quatre pattes ; Le reste du corps est garni d’un poil 
lisse, doux , soyeux et long de six ou sept pouces. 
Ces animax sont extrêmement doux et caressans. 


X. Le Chien d'Islande. 
Le Chien d’fslande, grande île au nord de 
l’Europe, a presque en tout la figure du chien 


sauvage ; si on en excepte la queue qui est grosse, 
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à demi recoquillée et très-fournie de poils :ilresz 
semble assez bien au chien de berger. Ses oreilles 
sont droites, son museau allongé; ik a le cou blan- 
châtre et la taille moyenne. 

L'auteur de la Kynographie ( description des 
chiens ) dit que le chien d'Islande et ceux d’Ir- 
lande ont l’odorat si subtil, qu’ils sentent, à plus 
de trente lieues de distance, les corpuscules des 
corps morts et amoncelés sur un champ de ba- 
taille ; ils se mettent alors à gratter fortement-la 
terre , et poussent des hurlemens lamentables. 

La Fontaine, dans une fable du douzièmelivre, 
adressée à madame Harvey, femme du célèbre 
médecin de ce nom , lie, fort ingénieusement, un: 
juste éloge des Anglais avec la remarque dont ik 
s’agit; voici ce qu'il dit : 

Les Anglais pensent profondément ; 

Leur esprit, en cela, suit leur tempérament ; 
Creusant dans les sujets, et forts d'expériences, 
Ts étendent partout l'empire des sciences. 
Je ne dis pas ceci pour vous faire ma cour : 
Vos gens, à pénétrer, l’emportent sur les autres ; 
Même les chiens de leur séjour 
Ont meilleur nez que n’ont les nôtres. 


XI. Ze Braque, 


Le Braque ou Chien Couchant à poil ras, est 
de toute taille, bien coupé, leste , vigoureux, 
hardi , singulièrement avisé et infatigable. Sa robe 
est d'ordinaire à fond blanc, tachée de noir; sa 
tête est marquée symétriquement ; il a l’œil de 


P 
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perdrix , les oreilles plates, flexibles , longues et 
pendantes ; son museaurest allongé et un peu gros. 
Ces sortes de chiens ont le nez excellent ; ils ar- 
rêtent très-bien la perdrix..et la caille ; ils chassent 
le lièvre avec une ardeur et une vélocité surpre- 


nantes, 


XII. Ze Chien Couchant. 


Le Chien Couchant et le Chien Courant, le 
Brique et le Basset ne font qu’une seule et même 
race de chiens. Les meilleurs chiens Couchans nous 
viennent d’Espagne; ils sont grands, robustes, 
très-légers; ils ont, ainsi que le Braque, les 
oreilles longues, larges et pendantes ; ils sont 
tous sujets à courir après l'oiseau. 


XIII. Ze Basset à jambes droites. 


Le Basset est un Chien Couchant ; il a le poil 
ras, il est bas sur les pattes ; ses orcilles sont lon- 
gues, plates, et il tourne très-Qien la broche. 

Les chiens Bassets viennent de Flandre et d’Ar- 
tois ; ils chassent le lièvre et le lapin, et sur-tout 
les animaux qui s’enterrent, comme le blaireau , 
le renard, le putois , la fouine : les Bassets, pour 
Pordinaire, sont roux et à demi-poil ; ils ont la 
queue en trompe, les pattes de devant concaves 
en dedans. On les appelle aussi chiens de Terre ; 
ils donnent de la voix et quêtent bien; ils sont 
longs de corsage , très+bas et bien coiffés, 
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* XIV. re Epagneul. 


L’Epagneul est originaire d’Espagne ; il tient 
un rang distingué parmiceux qui ont le poil long. 
Il ya des Epagneuls de la grandeet de la petite 
espèce. Les petits Epagneuls ont Je nez court ; 
les yeux gros à flenr de tête ; et leur cravate est 
garnie d’une soie fine.et PAU 

L'Epagneul est, de tous.les chiens, celui qui a 
la plus belle tête: plus son poil est long, plus il 
est recherché. Ce petit animal est RER fidèle 
et caressant. Lies Epagneuls noirs. et blancs sont 
ordinairement marqués de feu sous Les yeux. 

Parmi les chiens à long poil, on compte, outre 
l'Épagneul, le Bichon , le Chien-Lion , le Chien- 
Loup , le Chien de Sibérie , le grand ét le petit 
Barbet, le Gredin ou Epagneul noir, le Pyrame 
marqué de feu. , 

XV. Le Pyrame à voël long. 

Le Pyrame à poils longs et noirs, est ainsi 
nommé parce qu'il a les sourcils marqués de feu. 
Cette espèce de petits chiens, tous gûtés à l’excès, 
n’ont rién dé beau; ils'sont indociles, et ils n’ont 
de prix que celui que: le caprice y met. 


+ 


NT, XVI. Le Gredin. 


Ce petit animal ne diffère du Pyrame que parce 


qu'il est noir par tout le COrps : il est pour l’or- 


dinaire rogue, bargneux:il ne cause que de l’em- 


14: l'Epagneul, 18.le Chien-Lion. 


19: le Pyrame. 19.le Chien Turc. 
z , Le A , 
16.le Gredin, 20.1e Matin. 


P TUE nf 
17, le Bichonbouffe, 21. 1e Barbet. 
22, Le Basset à jambes torses. 
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barras et de la mauvaise odeur ; et l’on ne rougit 
pas, dit Linné, de donner à ce petit être laid 
et inütile plus. de soins qu’on n’en donnerait à un 
enfant. ; 


XVII. Le Bichon boujÿé. 


Le Bichon est un Epagneul de la plus petite es- 
pèce; il a de gros yeux, le nez court, la tête 
ronde, lés soies longues et lisses ; ses oreilles 
sont toutes petites, et il a le poitrail garni de soie , 
ainsi que le derrière des paites. Le Bichon bouffé 
est un petit chien de dame dont l'espèce est de- 
venue très-rare; 1l n’en existe presque plus au- 
jourd’hui , excepté en Espagne. | 


XVII. Ze Chien-Lion. 


Ce petit Epagneul est ainsi appelé, parce qu'il 
a exactement la figure d’un lion. C’est encore un 
petit chien de dame. Quinte-Curce rapporte du 
Bichon bouffé et du Chien-Lion, des traits de cou- 
rage qui contrastent beaucoup avec leur petite 
taille. Cet historien dit qu’on les lâchait quelque- 
fois contre un lion, et qu’on les animait au combat. 
Ils s’élançaient avec ardeur contre lui, ils le mor- 
daient avec fureur , et setenaientavec tant d’achar- 
nement sur son corps, qu'ils se laissaient mettre 
en pièces plutôt que de lâcher prise. Les hommes 
poussaient alors l’héroïsme jusqu’à la férocité le 
plus aveugle; et les chiens formés par ces pré- 
tendus héros, les imitaient parfaitement, 
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XIX. Le Chien Turc. 


Le chien Turc est originaire de la Guinée ; 
grand pays d’Afrique. Cet animal forme la 
classe des chiens sans poil : sa peaw est lisse, 
huileuse , de couleur noirâtre ou cuivrée, et il est 
de moyenne taille. 

Les Turcs métis, mélangés ou bâtards , ont çà 
et là, sur la tête et sur le corps, des touffes de poils 
de couleurs diverses , ce qui leur donne uné figuré 
grotesque et singulière. 

Dans les chiens Turcs, en général , onremarque 
les bonnes qualités qui distinguent ceux des deux 
premières espèces. J’en ai vu un à Paris qui à 
appartenu à une princesse Turque. Cet animal, 
plus laid que beau, a un instinct tout particulier. 
Doux, caressant , docile , timide et mélancolique, 
il porte dans tont son aïr l’empreinte de la plus 
profonde tristesse et du malheur ; si l’on écrivait 
son histoire et celle des grands personnages qu’il a 
accompagnés dans leurs revers, on serait vraiment 
frappé des jeux cruels de la fortune, et du néant 
des grandeurs humaines. 


XX. Le Métin à poil ras. 


Le Mtin, ou chien courant les rues, a le poil 
ras; il est de haute taille , très-laid, mais vigou- 
reux, vaillant, hardi > excellent pour garder les 

. maisons et même les troupeaux. Le Mâtin diffère 
des chiens de basse-cour, en ce que ceux-ci onë 
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la tête bien plus grosse ;'ils ont ordinairement le 
poil noir ; leur aboi est effrayant ; leur abord est 


terrible, et tel qu’il le faut pour faire une guerre 
à mort aux brigands , et pour assurer le repos 


d’une infinité de propriétaires qui vivent çà et 
là isulés dans les campagnes et dans des bois so- 
Btaires. 
XXI, Ze- Barber. 

Il ya deux espèces de Barbets, Punegrande , et 
lPautre petite; elles sont toutes deux à long poil , 
et originaires de Barbarie, Le Barbet de la grande 
espèce a le poil cotonneux et frisé; ses oreilles 
sont charnues, et couvertes d’un poil plus fong 
que sur le reste du corps. Il a la tête ronde, les 
yeux animés, lhumeur pleine de gaîté , Fair rusé 
et matois, le corps trapu et le museau court; son 
allure est vive , alerte et prompte au iésledts 
ment du tte: 

Cet animal, communément dohë d’une sine té 
singulière, est très-facile à dresser. [l est excelle 
pour plonger dans l’eau, où son œil de lynx aper- 
coit et rapporte tout ce qu’on y a jeté ; il sauve 
même fort souvent des enfans étourdis qui s’y 
sont laissé tomber en jouant. 

On est dans lPusage de couper le bout de læ 
queue aux Barbets; et on les tond symétriquement, 
afin de les rendre plus beaux et plus propres. Le 
Barbet, et le Caniche, qui est sa femelle, demandent 
beaucoup plus de soins que les chiens des autres 
espèces. 
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Le petit Barbet ressemble au grand ; mais on 
ne le dresse pas, et il ne va pas à l’eau. Il est sin- 
gulièrement attaché à son maître: il sait trouver 
tout ce qu'on à perdu ou égaré; et il y à des 
exemples surprenans de l'instinct, de l’attache- 
ment et de la fidélité de cette espèce de chiens. 

On jugera de la sagacité de l'espèce des Barbets, 
par celle du savant et fameux Munito, qui, avec 
Amalthée, chèvre funambule , forme à Paris un 
petit spectacle qui retentit d’applaudissemens. 

Maisilfaut le dire, et c’est très-fâcheux ; il paraît 
que le succès et les louanges gâtent jusqu'aux 
bêtes. Après avoir joué ses rôles, soit'au Jardin 
des Princes, soit au Palais-Royal, croirait-on que 
Dom Barbet ne veut pas s’en retourner à pied? Il 
grogne , il a de l’humeur comme un dogue ; il faut 
absolument que son maître, non moins patient 
qu’industrieux , envoie chercher un cabriolet où 
Munito saute fièrement ; puis il aboïe tout le long 
du chemin, pour se faire voir à côté de la chèvre 
coiffée, qui se pavane bien plus encore, quiseren- 
gorge, et fait vraiment la petite bégueule avec sa 
robe d’oripeau et toutes ses fanfreluches. 


XXII. Le Basset à Jambes £orses. 


Le Basset à jambes torses est un chien Couchant, 
ainsi que celui qui est à jambes droites. Il en a les 
qualités, le poil, la forme; et il n’en diffère que 
parles pattes, quisontmal tournées et contrefaites. 
M. de Buffon dit que les Bassets à jambes torses 


RAS au! « 
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sont des chiens mal soignés et rachitiques dont 
Pespèce s’est perpétute. Voyez ci-dessus , au nu- 
méro 13, le Basset à jambes droites donnant de 
Ja voix, et faisant lever un lapin qui s'enfuit dans 
des broussailles. : 


SUR L'ÉDUCATION DES CHIENS DE CHASSE, 


Pour rendre les chiens de chasse propres à cet 
exercice , il faut leur couper le petit bout de la 
queue quinze jours après leur naissance; on les 
laisse avec leur mère durant trois mois, et vers 
le dixième on les met au chenil. Alors on travaille 
à les rendre dociless on leur sonne du cor, on 
leur apprend la langue de la chasse, et on ne les 
mène guère à celle du cerf, qu’à quinze ou seize 
mois. 

Le jour choisi pour la leçon des jeunes élèves , 
on met à leur tête quelques vieux chiens bien ins- 
truits. Quand le cerf paraît, on découple les 
vieux chiens pour dresser les voies aux jeunes ; 
alors on lâche les jeunes chiens, et les piqueurs 
les dirigent avec activité; on fouette les pares- 
seux, les indociles, les vagabonds; et lorsque le 
cerf est tué , on leur en donne la curée ainsi qu’à 
leurs camarades. 

Quant à l’éducation des chiens courans, elle 
consiste à bien quêter, et à arrêter ferme quand ils 
connaissent bien le gibier. On les accoutume 
graduellement à le chercher ; et quand ils l’ont 
trouvé, on les empêche de le poursuivre. 
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Si le chien courant est docile, on lui forme tel 
arrêt que l’on veut ; et du moment qu’il est au 
fait de cet exercice, il possède la langue de la 
chasse, et l’on peut dire qu’il est élevé. La sou- 
plesse, la sagacité et l'attachement de ces ani- 
maux sont surprenans. 

On leur montre encore à rapporter, et ils le 
font avec beaucoup de facilité. Leur allure et leurs 
défauts leur ont fait donner différens noms : on 
nomme chiens a//ans , de gros chiens employés à 
détourner le gibier ; chiens Zrouvans, ceux d’un 
odorat subtil; chiens baf/eurs, ceux qui parcou- 
rent un grand espace en peu de temps; chiens 
babillards , ceux qui crient hors la voie; chiens 
menteurs, ceux qui cèdent la voie pour gagner du 
devant ; chiens vicieux, ceux qui s’écartent en 
chassant tout; chiens sages, ceux qui vont juste; 
et chiens de zé/e, ceux-qui sont vigourtux et 


hardis. 
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J ar lu, ces jours passés, dans un petit livre peu 
connu , .et composé cependant par Xaro-Xw9, 
fameux dettré chinois ; j'ai lu, dis-je, un très-bel 
éloge des chiens ; comme je ne saurois rien faire 
de mieux, et comme historiographe des caniches, 
des roquets , des mdtins et des bassers, je vais 
au moins transcrire tout simplement ici quelques 
fragmens du panégyrique. On me traitera sans 
doute de plagiaire ; maïs je répondrai que c’est un 
métier fort commode. Je m'en aperçois tous les 
jours, en feuilletant bien des livres où l’on a pillé 
jusqu'aux titres des miens. Voilà comme le mau— 
vais exemple et l’impunité multiplient les pillards 
dans le siècle où nous vivons ! Mais qu'est-ce que 
cela fait aux amateurs des chiens? Copions donc 
mot pour mot le passage du docteur Xang-Xug: 
« Je n’ai jamais rien vu, dit ce grand orateur, 
de si respectable que les chiens. Léur fidélité et 
la bonté de leur caractère méritent wéaimiont des 
éloges tout particuliers : on les appellera carac- 
tères de chien tant qu’on voudra; mais, pour peu 
que l’on soit impartial, on sera obligé de conve- 
nir qu’ils valent infiniment mieux que les nôtres. 
«Les chiens sont des modèles dereconnaissance, 
de bravoure , de courage, de désintéressement. 
L'oubli des injures et le pardon des offenses sont 
poussés au dernier point chez ces fidèles animaux. 
Loin de méditer d’atroces vengeances, le chien ne 
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mord pas même le barbare qui le maltraite ; dans 
le moment le plus sensible de la douleur, il oublie 
la main cruelle qui le frappe ; qui le dééhire ; et 
il s'en venge, en venant la lécher. 

« Quand le chien à commis une faute il con- 
mence par une confession humble et sincère ; il 
vient, d’un air timide, ramper aux pieds de son 
‘anaître, en lui disant, la queue entre les jambes, 
c'est ma faute ! Si le maître, souvent bien plus 
coupable que son chien , veut lui pardonner, alors 
il saute d’aise, et ne fait plus de fautes. 

«Quoique les chiens soient toujours affamés, ils. 
souffrent plutôt la faim , et la mort même, que de 
toucher à la viande que l’on a confiée à leur garde. 
Ces dociles animaux ne sont pas instruits par des 
prédicateurs; ils n’ont point de livres qui les di- 
rigent vers le bien; nous leur confions nos vo- 
laïilles, nos poulardes, nos trésors, sans qu'ils 
soient tentés d’y toucher ; et ce n'est pas sans 
courir de risques , que nous donnons cela à garder 
à d’autres hommes. 

« L'amour du prochain eut toujours besoin des 
lois pour se soutenir; il fallut que toute la majesté 
des cieux descendit sur la terre, pour nous forcer 
À aimer nos semblables; et nous ne les trahissons 
jamais mieux, qu’au moment où nous les acca- 
blons de caresses. Depuis AWoïse, on prêche la- 
mour du prochain ; et tous les jours nous nous 
dupons, nous nous calomnions, et, de plus, 
nous nous égorgeons comme des tigres. 
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Si les chiens se battent quelquefois, c’est le 
commerce des hommes, c'est leur mauvaisexemple 
“qui les a gâtés ; ils finiraient leurs querelles au 

premier coup de gueule, si nous savions morigéner 
un peu les laquais et lès vagabonds des rues, qui 
_ se font un jeu de les agacer, de les voir se battle, 
et de les battre eux-mêmes. 

Le chien est le triomphe de l'amour et du plus 
parfait attachement; © est le type de la fidélité. 
Quelle chaleur de sentiment pour celui qui le nour- 
rit des os de sa table ! Les soins que le chien rend 
à son maître sont inconcevables. Sa douleur et ses 
regrets sont portés au-delà du trépas. Le maître 
est-il mort; son chien le pleure, gémit, et pousse 
des cris horriblés. Il n’hérite de rien, et cependant 
il est vraiment plus triste que les héritiers avides. 
Les appareils du tombeau mettent le comble à son 
désespoir ; il suit, comme un fou, le convoi fu- 
nèbre ; il va gratter dans le cimetière ,‘à l'endroit 
où l’on a déposé les restes de son ami; et souvent 
il se laisse mourir de faim sur sa tombe. 

Le maître est-il en danger ; le chien le partage 
sans balancer. Est-il attaqué ; il le défend. A-täl 
perdu quelque chose ; il le cherche avec soin, et 
ne demeure trañiquiile que quand il l’a retrouvé. 
On a vu des procédures où des chiens avaient dé- 
noncé le délit, poursuivi le coupable, et déchiré 


‘les assassins. 0 vous, hommes pervers, NH 


valez-vous les chiens ? 


_ Quand le maitre doit partir pour un voyage , 
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domestique le plus fidèle de la maison , le chien 
inquiet s’aperçoit, dès la veille, des préparatifs 
du voyage. Une femme coquette aura faites adieux 
les plus tendres à son cher époux : Mon chat, lui 
dit-elle, tu pars! Je vais marquer les quarts- 
d'heure de ton absence d’autant de regrets et d’in- 
quiétudes !.... Madame plaisante ; faisant une toi- 
lette des plus recherchées, son premier soin, 
après le départ de son caf, sera de se désen- 
nuyer de son mieux avec ses amis; et madame sera 
tout étonnée du retour imprévu et prématuré de 
son chaË, 

Bien autrement attaché que madame , le chien 
de la maison ne se contente point de cette parade 
de sentimens; il reste des jours entiers sans man- 
ger ; il parcourt, d’un air morne et distrait, les 
moindres recoins'et les alentours de la maison. 
Lui seul éprouve les regrets de labsence, au 
point d’er maigrir à vue d’œil. 

Le maître est-il de retour... quelle joie dans 
les cris de son chien! Il saute, il va, il vient, il 
court de la cave au grenier ; sa tête et sa queue ne 
cessent d'annoncer l’allégresse de son âme ; oui, 
de son âme; car, soit dit en passant, beaucoup 
de chiens ont cent fois plus d’âme et de cœur que . 
bien des hommes. 

Chaque pays fournit son monde, nous dit l’a- 
dage; et, tout bien compté , peu d’honnêtes gens, 
Aujourd’hui surtout, on trouve plutôt un pan 
UHIEN, qu'un homme de bien: 


LES 


CHIENS CÉLÈBRES. 


= 


TI. Les Cuiens Du LAzARrE. 


Sou venr l’homme ingrat et trop égoïste 
abandonne son meilleur ami du moment qu’il 
est dans le malheur : trop souvent encore il 
délaisse et méconnait d'honnêtes parens, 
parce qu'ils sont obscurs ou misérables. 

Mais il n’en est pas ainsi du chien , aimant 
ét plein de franchise de sa nature. Étranger 
à tout calcul d’orgueil ou de vil intérêt, que 
lui importent les rangs et la fortune? On n’a 
pas besoin de grands titres pour obtenir 
ses services ; il ne faut pas être fortuné pour 
conserver Fe amitié et ses caresses. Toujours 
fidèle , toujours reconnaissant même lors- 
qu’on ne le nourrit plus, et qu’une main 
brutale Le chasse durement de la maison qu’il 
gardait avec soin; dans quelque état que se 
trouve son maître, riche ou pauvre , libre 
ou dans les fers, il lui est toujours dévoué, 
et jamais il ne s’en sépare. 

Bien plus; ce généreux et sensible ami de 
l’homme sait compatir quelquefoi S AUX Maux 
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même des étrangers et des malheureux qui 
ne peuvent lui donner qu’un sourire et de 
simples caresses. On voit, avec délices, un 
bel exemple de cet instinct expansif dans la 
touchante histoire du Lazare , ce pauvre et 
malheureux habitant de Jérusalem, ville su- 
perbe et si opulente autrefois. Sans pain, 
sans domicile et presque nu, n'ayant que dés 
Jambeaux dont il essuyait ses plaies, il n’exis- 
tail pas d’être aussi misérable , aussi à plaindre 
sur la terre... Squelette ambulant, courbé 
en deux , et se traïnant sur les pieds et sur les 
mains, il allait implorer le riche dédaigneux, 
etil n’en essuyait que des refus et du mépris. 
Le mauvais riche , dont le cœur est plus dur 
que l'or, sa plus chère idole; oui, cet être 
indigne et sans entrailles, ne permettait pas 
même à ses domestiques de jeter au pauvre 
Lazare les micttes de sa table, ou quelques os 
dont il se seyait bien contenté daûs sa faim 
dévorante!.…. 

Réduit enfin à passer les jours et les nuits 
aux,injures de l'air, couchant sur le pavé des 
carrefours, ne s’y reposant que sur un peu 
de fumier, dénné de tout et rebuté de ses 
semblables, le pauvre Lazare ne trouva de 
pitié que dans la brut !... Durant sa longue 
et dernière agonie, on vit des chiens qui ve- 
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naïent tour-à-tour lui lécher ses Micères. Ts. 
l'entouraient à l'envi; puis, afin de le ré- 
ehauffer, ils se serraient contre son Corps 
exténué de besoins et glacé de froid... Oui , 
des chiens secoururent le pauvre Lazare aban- 
donné des hommes au sein de l’aisance!… 

Quel tableau de la dureté et des misères 
humaines!... Qu'on nous permette ici une 
® réflexion. aida ne pas admirer les traits 
rapportés unanimement par des écrivains du 
‘premier ordre ; en faveur des chiens? le 
|, peut-on, surtout quand on considère la place 
qu’ils occupent jusque dans la sainte écriture? 

En effet, l’histoire du Lazare et des’ani- 
maux hospitaliers qui assistérent ce malheu- 
reux, estrapportée par le divin Sauveur Hui- 
même; par Jésus-Curisr enseignant à ses dis- 
ciples la morale évangélique, c’est-à-dire 
la cmarrTé, la première et la plus belle des 
vertus. ; 

Quels sublimes préceptes! quelles leçons 
pour ces gens dont l’âme est de fange et Ie 
cœur de bronze! Quel reproche pour ces 
mauvais riches qui, comblés de biens et regor- 
geant du superflu, ne donnent rien aux pau- 
vres ! Insensés qu’ils sont!... ils ignorent ou 
semblent ignorer que mille vicissitudes im- 
prévues et trop ordinaires, peuvent les pré- 
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cipiter tout-à-coup, du comble des richesses, 
dans la même misère, dont, barbares qu'ils 
sont , ils demeurent les impassibles et stériles 
témoims!1! 


IT. Arçus, Chien d’Ulysse. 


Après une longue suite de courses, d’aven- 
tures et d’adversités, le sage Ulysse revint 
dans l’île d’Ithaque, dont il était roi. Eumée, 
intendant de ses troupeaux, fut le premier 
de ses sujets qu’il rencontra ; le héros lia 
conversation avec lui, mais il n’en fut pas 
reconnu. 

Comme ils s’avançcaient tous deux vers le 
palais , et qu’ils s’entretenaient ensemble, un 
chien nommé Argus, qu'Ulysse avait élevé 
et laissé tout jeune en partant pour le siége 
de Troie , leva la tête, et dressa les oreilles. 

Ce chien, dit Homère, avait été un des 
meilleurs du pays; il chassait également le 
lièvre , le daim, les chèvres sauvages, et 
toutes les bêtes fauves. Mais enfin, accablé 
de vieillesse, et n'étant plus sous les yeux de 
son maître , 1l était abandonné sur un tas de 
fumier. 

Malade, couché tristement, portant en 
tout l'empreinte de l’abandon et de la misère, 
dès qu’Ærgus sentit Ulysse s'approcher, il 
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le caressa de la queue, et baissa les orcilles; 
mais il n’eut pas la force de se traîner jusqu’à 
ses pieds; Ulysse , qui le reconnut d’abord, 
fut tonché de son état; il versa des larmes ; 
mais il les essuya promptement, de peur 
qu'Eumée ne les apercût. 

Adressant alors la parole à ce fidèle berger : 
« Je m'étonne, dit le roi, qu’on laisse ainsi 
ce chien sur le fumier; il est encore parfai- 
tement beau; j'ignore si sa légérelé et sa vi-- 
tesse répondaient à sa beauté, ou s'il était 
comme ces chiens inutiles qui me sont bons 
qu’autour des tables, et que les princes nour- 
rissent par vanité. » 
—« Ce chien, reprit Eumée, appartenait 
à un maître qui est mort, hélas! loin d'ici. 
Si vous l'aviez vu dans sa vigueur, tel qu’il était 
après le départ d'Ulysse, vous auriez admiré 
sa vitesse et sa force; il n’y avait point de 
bêtes qu’il ne relançôt au fond des forêts les 
plus inaccessibles, NL 
» Présentement , il est accablé de travaux : 
de peines, et du poids des ans ; il est entière- 
ment délaissé; car son maître , qui l’aimait, 
est mort loin de sa patrie, comme je l’ai déjà 
dit. Les femmes du palais, négligentes et 
paresseuses , ne se donnent pas la peine de le 
soigner, et le laissent périr. 
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SC lacoutume des domestiques: désqué 
leurs maîtres sont absens, ou faibles et sans 
autorité , ils se relâchent, et ne pensent plus à 
faire leur devoir; Car JUPITER te, à un 
homme la moitié de sa vertu, dès le premier 
jour.qu’il le rend esclave. » 

L’intendant des troupeaux ayant cessé de 
parler, Ulysse entra dans son palais, et il se 
rendit aussitôt dans la salle où étaient les 
amans de Pénélope. Dans ce moment, le chien 
d'Ulysse accomplit ses destinées; il mourut 
de joie d’avoir revu son maitre quinze années 
après son départ. 

Est-il rien de si touchant que ce tableau? Le 
grand poëte qui a chanté les combats et les 
plus illustres guerriers, ne sait pas moins 
intéresser par le simple épisode d’A4rgus. Les 
malheurs d'Ulysse, ses exploits, sesaventures, 
son retour dans sa famille, tout cela flatte 
agréablememt lesprit; mais le cœur est touché 
à la vue du héros donnant des larmes à son 
chien malheureux. On fixe encore avec intérêt 
ce fidèle animal, attendant, pour ainsi dire, 
le retour de son maître, pour lui faire ses 
derniers adieux, et mourir. 

Ge coup de pinceau finit heureusemént une 
peinture si attachante à tons égards: tant il est 


vrai que le beau, le brillant et le sublime 
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m'ont de prix réel que quand ils sont liés avec 
d'ingénieuses moralités, et surtout Île charme 
ù sentiment , qui anime et vivifie tout. 


TILL Le Cuien DE CORINTHE. 


Un négociant de Corinthe fut chargé, par 
les magistrats de sa ville, d’une commission 
pourSalamines, Île située tout près d’Athènes. 
Ce négociant avait un gros barbet tout noir, 
appelé Mélampithe , et qu’il avait coutume 
d'emmener avec lui dans ses voyages. Cette 
fois-ci , le chien ne put suivre son maître aus- 
sitôt qu'il le désirait, parce qu'il se trouva 
enfermé dans une chambre écartée. 

Quelques momens après que le négociant 
fut embarqué, Mélampithe trouva le secret 
‘de sauter par une fenêtre; il court au port, 
regarde de tous côtés : personne. Le vaisseau , 
poussé par un vent frais, est si loin, qu’il ne 
parait plus qu’un Doit imperceptio Die sur 
l'immense étendue . 

Lier pour Mélampithe! que va- 
t- devenir? Il grogne, il aboie , 1l se lamente: 
tout cela est inutile. Un pas en avant vaut 
mieux que cent projets en l’air. 1 prend 
enfin son parti, se Fe à la mer, et nage 
, avec ardeur. | 
Mélampithe n'eut pas plutôt fait deux où 
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trois stades, qu'’ilsurvint un ouragan terrible. 
L’éclair brille etserpenteen longssillons de feu; 
le vent siffle, le tonnerre gronde et roule avec 
fracas; des torrens d’eau tombent du ciel ; 
les vagues irritées montent tantôt jusqu'aux 
nues, tantôt elles s’enfoncent à la profondeur 
des abimes... Mélampithe va toujours son 
train ; tout en aYalant de l’eau salée, secouant 
les oreilles et faisant de laides grimaces, il 
n’en regagne pas moins le bâtiment agité par 
la mer en fureur. 

Cependant le temps devient aussi serein 
qu'il était orageux et troublé: le soleil brille 
dans toute sa splendeur, et l’air radouci invite 
le Corinthien à monter sur le tillac. Tandis 
qu’il contemple le magnifique spectacle de la 
mer azurée, et le contraste du calme succé- 
dant à la tempête, ïl entend aboyer...« C’est 
Mélampithe ! s'écrie-141 étonné. Bons dieux! 
quel trajet PE 

Tremblant pour la vie de ce chien fidèle, 
le Grec court vers le pilote ; il lé"prie de 
donner le temps à un mousse de descendre , 
à l’aide d’une échelle de corde, et d’aller 
chercher la pauvre bête qui n’en peut plus. 
Prière inutile! Il promet une grosse récom- 
pense; c’est vainement encore. Le marin 
grossier lui répond que, pour un chier; il ne 
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retardera pas la course de l'équipage. Pressés 
d'arriver, presque tous les passagers sont du 
même avis que le patron, et Mélampithe est 
forcé de nager encore jusqu’à Salamine. 

On arrive. Le Grec s’élance sur le rivage. fi 
fixe au loin ses regards inquiets ; il ne voit plus 
son chien. Il le croit noyé,et se désole. Mélam- 
pithe veparaît enfin, mais si exténué, qu’il 
enfonce et remonte alternativement sur la 
mer, unie alors comme une glace et paisible 
comme un lac. 

C’en est fait du courageux animal; il est 
bien venu à bout d’atteindre au terme d’une 
impiense carrière, mais pour ne la plus re- 
commencer. Après un trajet au-dessus des 
forces du plus vigoureux nageur, Mélam- 

pithe sort de la mer, ou plutôt on l’en tire 
tout glacé. Îl fait encore un pas , et tombe 
sur le sable, où il rend le dernier soupir, 
en posant sa tête sur les pieds de son maître. 

« Nautonnier sans entrailles! s’écrie le Co- 

_rinthien indigné , que t'en aurait-il coûté 
d’avoir un peu de complaisance ? En sau- 
vant la vie à cet animal plus sensible que toi, 
tu m'aurais épargné de cuisans regrets ; et 
pour une peine légère, tu gagnais cette bourse 

pleine d’or, qui t’eût enrichi, toi et ta fa- 
mille, pour le reste de tes jours. » 
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IV. Le Cuirex D'HercuLAwunr. 


Lorsqu'on découvrit, il y a quelques an- 
nées, les ruines de Pompeïa et d’Hereula- 
num ensevelis, depuis Pline, sous les laves 
amoncelées du Vésuve, on trouva une foule 
d'objets curieux etydignes d’attention ; de ce 
nombre fut le squelette d'un chien étendu 
sur celui d’un enfant de dix à douze ans. 

Les savans qui présidèrent à la fouille de 
ces décombres antiques, conjecturèrent, par 
l'attitude de l'animal, qu’il avait voulu suivre 
le sort de son jeune maïtre au milieu de ce 
désastre épouvantable; ce qui confirma Îeur 
opinion, ce fut la découverte successive d’un 
collier artistement travaillé. 

Sur ce coilicr, qui est d'argent, et que 
Jon peut voir aujourd’hui dans la superbe 
galerie du grand due de Toscane, on. dé: 
chiffre, mais avec bien de la peine, une 
inscription grecque: Quoique les mots en fus- 
sent à moitié cffacés par le temps et les sels. 
de laterre, on parvint enfin à la rétablir, et 
on Ja traduisit en langue italienne. 

L’inscription fait connaître que ce chien, 
nommé Delta, par rapport à cette lettre ini- 
tiale qui reste seule de son nom, appartenait 
à un particulier nommé Sévérinos, Îl avait 
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sauvé la vie à son maître en étranglant une 
Jouve furieuse qui le déchirait déjà, parce 
qu'il lui avait pris ses louveteaux dans un bois 
de Diane , auprès d’'Herculanum. 

Parmi les belles statues et les divers mor- 
ccaux d’antiquité tirés des décombres de cette 
malheureuse cité, il y en a deux qui font 
juger du parti que les anciens savaient tirer 
du service des chiens. Ce sont deux bronzes 
dont le relief, bien qu’endommagé par les 
laves du Vésuve , figurent des Molosses, es- 
pèce de gros dogues qui plongent au fond de 
Ja mer, et qui en rapportent des coquillages, 
des madrépores d’une espèce singulière , et 
des hommes naufragés. D’autres, tout cou- 
verts de cevüirasses, défendent vaillamment 
une citadelle attaquée par des cavaliers armés 
de lances. 

Ces curiosités précieuses, dont les dessins 
existent, se voyaient encore, avant la révo- 
lution, au palais de Portici, près de le 


V. Méra, Chienne d’Érigone. 


| Icarius, fils d'Obalus et père d’ Erigone : 
fit boiretun ; jour An vin nouveau à de jeunes 
pâysans qui ne connaissaient pas encore" les 
effets de cette liqgneur; les villa geois s'étant 
trouvés enivrés jusqu’à perdre laæaison, se 
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jetèrent sur carius ; ils le tuérent, ét ca- 
chèrent son cadavre au fond d’an puits. | 
Au moment où Icarius fut assassiné , il était 
suivi par une petite chienne appelée Héra. 
« Cette chienne, dit l’Auteur des Lettres à 
Emilie, n’était connue ni par les chan- 
sons, ni par les épitres, ni par les madrigaux 
des poëtes ; elle ne l'était pas non plus par 
les complaisances du jeune prêtre de Jupiter, 
qui la portait à la promenade, ni par les en- 
tretiens spirituels que les dames avaient avec 
elle en société ; mais elle devint justement 
célèbre par som-instinct et sa fidélité envers 
son maître. Elle courut en aboyant vers Eri- 
gone, et l’ayant tirée par le bas de sa robe, 
elle la conduisit jusqu’au puits où son père 
Icarius avait été précipité. | 
«A ce triste spectacle, Erigone fut saisie 
d’effroi , et, dans l’accès de son désespoir , 
elle se pendit à un arbre. La petite chienne 
ne put également survivre à sa douleur, ét 
elle se laissa mourir de faim près de sa jeune 
maitresse. » 


VI. Le Cnien DE Pyrruus. 
LS 


Pyrrhus, roi d'Epire, rencontra, dans un 
de ses voyages , un chien triste, tout maigre. 
et couché près du corps de son maître, étendu 
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_ mort et percé de coups au pied d’un chêne; 
il y avait déjà plus de cinq jours, dit Elien , 
que cette pauvre bête était auprès du cadavre, 
et qu’elle supportait la faim et la soif, pour 
ne pas quitter ie poste sacré auquel sa fidélité 
Pattachait si fortement. 

Le prince ayant donné à manger au gardien 
fidèle , et fait enterrer l’homme assassiné , 
l’animal reconnaissant suivit aussitôt son nou- 
veau bienfaiteur. 

Peu de temps après, comme Pyrrhus faisait 
la revue de ses gardes, ce chien , quoique 
doux de sa nature , devint furieux, et se jeta 
sur un de ses soldats, de manière que l’on 
eut beaucoup de peine à contenir son achar- 
nement. Sans cesse il allait de ce garde au 
monarque; et du monarque au garde, comme 
s’il eût voulu provoquer ainsi à la vengeance 
contre lui. 

Pyrrbus fit arrêter le meurtrier présumé ,, 
et, l’ayant fait interroger, on jugea par ses 
propres réponses, puis par un aveu formel, 
qu’il avait assassiné le maître du chien fidèle ; 
et le scélérat ne tarda point à subir la peine 
due à son crime. 


VII. LE GnIEN D’ALCIBIADE. 


Les historiens qui ont décrit les qualités 
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brillantes et tracé les exploits d’Alcibiade, 
n’ont pas dédaigné de nous parler d’un chien 
qu'il avait; il était, disent-ils, d’une singu- 
lière beauté, et d’une force surprenante. Son 
maître lui ft couper la queue; il voulait, 
par-là, détourner Patiention des Athéniens 
de dessus les menées du gouvernement; et il 
y réussit dans le moment même où le PER 
opprimé avait le plus grand intérêt de s’en 
mêler, et d'examiner la conduite de ses chefs. 

Il importe fort peu, dira-t-on ,que la queue 
de tel et tel chien ait été coupéé, J’en con- 
viens; mais cette anecdote, indifférente au 
premier coup d'œil, ne laisse pas que de nous 
donner une: instruction en passant; et il est 
bon de s’instruire : elle prouve l’inconce- 
vable Jégèreté de la multitude , qu’on trompe 
toujours, et qui prend facilement le change 
sur ses plus chers intérêts. 

Considérant les objets par le côté moral, 
si intéressant à tous égards, d’autres auteurs 
nous font connaître une action de courage 
de la part de ce chien célèbre; elle est re- 
marquable par les circonstances qui l’ac- 
compagnent. | 

Un jour il fut assailli, près d'Athènes, par 
quatre ou cinq voleurs à-la-fois ; les brigands 
voulaient le dépouiller d’un superbe collier 
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or tr. wE étaient gravés son nom et cl 
de sa demeure ; mais la tentative n’aboutit 
qu’à leur honte. Le chien d’Alcibiade se jeta 
. sur les coquins, dont trois prirent la fuite : 
quant au dermer, il ne lui fit aucun mal ; 
mais le saisissant fortement par le poignet, 
il le conduisit à son maître, qui apprit, par 
les gens attroupés, ce qui venait de se passer. 

Ne serait-on pas tenté de croire, à la lec- 
ture de ce trait, que le chien du fameux 
disciple de Socrate cherchait à imiter, en 
quelque sorte, le grand homme à qui il ap- 
partenait ? 

Voici un autre trait bien digne d'être rap- 
porté, et que Cornélius-Nepos a cependant ” 
négligé de citer. Pharnabaze, principal mi- 
nistre du roi de Perse , fit indignement assas- 
siner Alcibiade, à l’instigation de Lysandre, 
tyran d'Athènes. Trop confiant , et se croyant 
en sûreté sous la garde des saintes lois de 
l'hospitalité, lillustre Grec tomba percé d’une 
grêle de Lraits; des assassins apostés les lui 
décochérent, après avoir incendié sa maison , 
d’où il s’échappait, moitié nu, à travers les 
flammes. | 

Son chien fidèle, qui l’avait suivi, et qui 
portait à sa gueule un paquet de lettres im- 
portantes, fut parcillement couvert de bles: 
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sures, Bien que mourant, ce généreux animal 
s’efforçait d’arracher les flèches enfoncées 
dans le corps de son maître étendu et baigné 
dans son sang, tandis que, d’une autre part, 
Périmandre, l’amie inséparable du héros 
trahi, détachait sa robe, afin de couvrir son 
corps , et de lui rendre les derniers devoirs. 


VIII. LE CHIEN D'UN SEUNE ATRHÉNIEN, 


I] serait à souhaiter que l'ami füt attaché 
à son ami, le mari à son épouse ;, et le fils à 
son père, comme le chien l’est d'ordinaire à 

la personne qui le nourrit. 
Un enfant d’Athènes, d’un caractère ai- 
mant et docile, avait eu , dès le berceau, un 
petit chien pour son amusement, et il le 
conserva jusqu’à septans, âge qui fut le terme 
de sa vie, ainsi qu’on va le voir. 

Cet animal s’était attaché tellement à son 
jeune maître, qu’il restaitrarement une heure 
sans lui. À la promenade, il le devancait en 
aboyant avecallégresse ; il revenait tout joyeux 
vers lui, puis il s’en éloignait pour revenir 
encore lui témoigner sa joie et lui faire des 
caresses: Toujours il dinait avec cet enfant , 
dormait à ses pieds durant la nuit, se levait 
à la même heure, et tous deux commençaient 
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la journée par jouer ensemble, et faisaient 
mille folies. Aussi ce singulier attachement 
fit donner au chien fidèle le nom de Phi- 
léros. 

Un jour le jeune Athénien voulant regarder 
par la fenêtre, pour voir des jongleurs et des 
pantomimes , se pencha imprudemment ; 
l'équilibre luiayant manqué ,iltomba malheu- 
reusement d’un premier étage sur la tête, et 
fut tué du coup. Philéros ne fit qu’un fnou- 
vement, ce fut de se précipiter sur la place, 
et il se cassa une cuisse. , 

Ne sentant point sa douleur, uniquement 
occupé du sort de son ami, Philéros tournait 
autour de lui, le léchaït en pleurant, et se 
fourrait doucement sous son peut corps, 
comme pour le soulever. 

Inutiles efforts ! l'enfant n'existait plus, au 
grand regret de ses parens et de ses maîtres ; 
car il était studieux, plein de candeur, com- 
plaisant et tout aimable. Bientôt sa mère dé- 
sespérée le couvrit de ses derniers baisers, 
l’ensevelit de ses propres mains, et lui rendit 
les derniers devoirs. 

Pendant les apprêts desestristes funérailles, 
Philéros ne quitta point le corps glacé de son 
ami, dont il suivit le cortége funcbre. Arrivé 
au lieu de la sépulture, il y poussa des cris 
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plaintifs, et y demeura cinq jours, couché 
près de la petite tombe. Enfin il revint à la 
maison, monta dans la chambre de lenfant, 
en parcourut tous les coins d’un air effaré , 
ct y mourut de douleur. 


IX. Issa, Chiouné de. Martial 


“= 

Je souhaiterais, dit Rollin, qu’une main. 
habile traduisit en vers francais l’éloge d’Zssa, 
en faveur des dames. En attendant que quelque 
favori des Muses réponde à cette invitation , 
nous allons rapporter ici les vers latins du 
poëte Martial, et nous nous contenterons 
d’en donner une imitation en prose. z: 


PPCTURA TSSEÆ. 


Ïssa est passere nequior Catulli ; 

Issa est purior osculo columbæ ; 

Issa est blandior omnibus puellis ; 
Issa est carior indicis lapillis ; 

Hanc tu, si queritur, loqui putabis ; 
Sentit tristitiamquegaudiumque ; &, 
Collo nixa cubat, capitque somnos , 
UE suspiria nulla sentiantur ; 

Et desiderio coacta ventris, 

Gutiä pallia non fefellit ullä ; 

Sed blando pede suscitat, toroque 
Deponi monet, et rogat levari : 
Casiæ tantus inest pudor catellæ. 
Ignorat Venerem , nec invenimus 


s 
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. Dignum tam tenerd virum puellé. 

Hanc ze lux rapiat suprema tolarn , 

Picté Publius exprimit 1abellé. 

In qué tam similem videbis Issam, 

Ut tam similis sibi nec Issa : 

Issam denique pone cum tabell& , 

Aut utramque putabis esse veram , 

Æut utramque putabis esse pictan. 


ut 


À 


PorTrAIT D'IssA. 


& Jssa est plus vive et plus lutine que le 
moineau de Lesbie; sa blancheur est celle de 
la colombe , et elle surpasse toutes ses com- 
pagnes en douceur et en gentillesse, S'il 
s'agissait d'évaluer son prix, il serait au-dessus 
de celui des plus riches diamans qui nous 
viennent des Indes. Ses moindres plaintes sont 
si expressives , qu'il ne lui manque vraiment 
que la parole ; et elle est aussi sensible à la 
tristesse qu’à la joie. | 

« Lorsque cette jolie petite chienne est cou- 
chée pour dormir, son sommeil est si léger, 
qu’on l’entend soupirer à peine. Telle est 
surtout sa propreté, que jamais elle ne fit la 
moindre tache sûr le tapis de sa maîtresse " 
dès qu’elle se sent pressée par quelque besoin, 
soudain elle l'indique en tendant gentiment 
la patte; et alorselle vous prie, de la manière 
la plus humble, de lPôter de sa niche ,.et de 
la transporter dehors. 
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« Îssa est aussi d’une chasteté exemplaire , 
et elle ne connaît ni l'amour ni ses flammes. 
D'ailleurs, il n’a pas encore été possible de 
lui trouver un mari digne d’elle et de ses at- 
traits. | 

« De crainte que la mort cruelle ne vienne 
à nous ravir tout entière Zssa et ses rares 
beautés, Publius ; peintre fameux, en a fait 
le portrait. Cette peinture est si frappante ;, 
qu'/ssa ne ressemble point si parfaitement à 
elle-même ; et lorsque l’on place son portrait 
à côté d'elle, lœil trompé croit voir deux 
copies parfaites, ou deux /ssas respirer. » 

Le portrait d’Zssa nous rappelle le joli dis- 
tique d’un poëte latin, sur le chien d’Albine, 
jeune romaine , mariée à un homme qu’elle 
n’aimait point : 

_ Lalratu fures excepi ; mutus amantes ; 
Sic placui domino; sic placui domincæ. 


Rude aux voleurs, doux à l’amant, 
Je reçus plus d’une caresse ; 

Ainsi j'ai su diversement 

Servir mon maître et ma maîtresse. 


X. Le Cuien DE PLuTArRQUE. 
Plutarque, dans sa biographie des hommes 
illustres, rapporte qu’un chien aimait singu- 
lièrement l'huile d'olive ; dès qu'il pouvait 
en trouver à sa portée, il n’en laissait pas une . 
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seule goutte. Les vases où l’on renferme d’or- 
dinaire cette liqueur onctueuse, contrariaient 
souvent ses appétits gloutons, et il aurait joué 
le rôle de compère le renard, chez commtre 
la cigogne, c’est-à-dire qu'il aurait été réduit 

_ “à lécher le goulot de la bouteille, s’il n’avait su 
remédier à cet inconvénient, ainsi qu’on va 
le voir. 

Un jour que la cuisinière de la maison avait 

fait des provisions d’huile, elle en porta une 
pleine cruche dans la dépense, et s’en alla 
sans songer à la boucher; ce fut une bonne 
aubaine pour notre amateur. Se voyant seul, 
il monta sur une escabelle voisine , posa une 
patte légère sur le vase au large ventre, et par 
le moyen de sa langue, qu’il allongeait d’un 
pied, et qu’il retirait soudain toute humectée, 
il se régala à loisir. 

Il serait difficile d’ajouter foi à ce que l’on 
raconte de la ruse de cet animal, si Plutarque, 
historien grave, ne le confirmait. Voyant que 
les eaux étaient trop basses pour y boire 
aussi facilement qu’il le désirait, le gourmand 
imagina un expédient assez ingénieux pour les 
faire remonter à sa mesure; il alla chercher 
quantité de cailloux dans le jardin, et les 
Jaissa tomber graduellement dans la cruche. 
Par ce moyen adroit, ayant fait refluer bientôt 
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à pleins bords le doux jus de lolive, il s’en 
donna tant, qu'enfin il ne resta bientôt plus 
au fond que le marc. 


XI. Le Curen Du TEMPLE DE VÉNUS. 


La sagacité dont le chien est doué pour dés 
fendre la propriété deison maître, le rend 
trés-précieux à homme. Plutarque rapporte 
encore qu'un voleur s’introduisit, pendant la 
nuit, dans un temple de Vénus, et qu'il y 
prit des petites statues d’or rangées sur l'autel 
de la déesse. 

Un chien nommé Cromion, du nom même 
de la ville où il fit prendre le brigand, se mit 
à japper tant qu'il put, pour avertir du 
danger. Personne n'’entendit, et le larron 
s'enfuit ayee son larcin sans être arrêté. Le 
chien ne se rebuta point; il aboÿa toujours 
contre le filou, qui lui jeta du pain pour le 
faire taire ; mais il n’y toucha point, et pour- 
suivit toujours ardemment le voleur jusqu’à 
la ville de Cromion, distante de sept lieues 
d'Athènes. | 

Dès que les gardiens du temple se furent 
aperçus du. vol et de l'absence du chien, 
ils firent de promptes recherches; ils appri- 
rent, par des gens de campagne ; qu'un pétit 
dogue blanc, marqué de taches noires, avait 
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Êêté vu, dés la pointe du jour, hors de a ville, 

et qu'il donnait la chasse à un homme trés- 
. bien vêtu. 

Ces indices furent pour eux un trait de Îu< 
micre; ils prirent la même route que le chien, 
et, d'enquête en enquête, ils arrivèrent où il 
s'était arrêté. C'était précisément la rue où 
demeurait le voleur. À la vue des gardiens , 
Cromion témoigna une joie d'autant plus 
vive, qu'il se sentit plus fort; il les tira par 

leur habit , et guida leurs pas jusqu’à la porte 
de l’homme qu'ils cherchaient; de facon 
qu'ils ne furent pas long-temps à le convaincre 
du crime qu’il venait de commettre. 

En effet, le larron avait encore les statues 
d’or, et elles furent trouvées cachées au fond 
d’une jatte d’eau. Promptement ramené à 
Athènes, il y subit la peine qu'il méritait. 

Quant à Cromion, en reconnaissance de 
ses bons offices, les juges devant qui cette 
affaire fut portée, ordonnérent qu'il lui fût 
délivré, tous les ans, une mesure de blé, aux . 
dépens du public. Par un autre article de Ia 
sentence, les prêtres de la déesse eurent ordre 
de fournir bonne chère à cet animal surveil 

-lant, tant qu’il demeurerait attaché aussi 
fidèlement au service du temple. 
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XII. LE Caren ve SuLrritius. 


Solin, historien qui vivait au commence- 
ment du premier siècle, nous a transmis un 
beau trait d’attachement d’un chien envers 
son maitre Sulpitins. Cet homme, d’une im- 
mense fortune, avait été condamné à une 
peine capitale, pour un crime dont on ignore 
la nature. Abandonné de ses amis, trahi par 
des parens avides de son bien, il n'avait eu , 
pendant une Îongue détention, d’autre so- 
ciété que celle d’un chien canard, gros et 
robuste. 

Souvent la conduite des bêtes est dans le 
cas de faire honte aux hommes. Après les 
souffrances , et l’ennui plus cruel encore, 
d’une dure captivité, Sulpitius fut condamné 
à mort. Dans ce moment terrible, où l’on a 
tant besoin de consolation, il n’en trouva pas 
d'autre que dans l'animal fidèle qui l'avait 
suivi dans les fers. De tous ces parasites qui 
avaient encensé sa fortune dans ses jours pros- 
pères, de tous ces protégés qu'il avait enrichis, 
il ne se trouva personne qui vint lui tendre 
une main amicale, et qui Jui portàt une pa- 
role consolante à son dernier soupir. 

On conduisit Sulpitius au lieu du supplice. 
Comme le chien ne savait pas le sort funeste 
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qui menaçait son maître, il demeura paisible 
avec lui sur l’échafaud. Mais quand le pauvre 
‘animal aperçut tomber la tête de Sulpitius 
_ sous le tranchant de la hache, quand il la vit 
. bondir, et le sang ruisseler par terre, il entra 
en fureur; il sauta sur le bourreau, et voulut 
le dévisager. | 

Lom que l'on fit le moindre mal au chien 
fidèle qui voulait venger la mort de son mai- 
tre, on le laissa à son côté, on l’adoucit, on 
Papaisa; le peuple même voulut qu'on lui 
donnûât à manger. 


XII Le Cuien De Saginus. 


Un attachement et un trait pareil, attri- 
bués au chien du malheureux Sabinus, ont 
été célébrés par Vanière, dans son poëme de 
la Maison rustique. Voici ses vers latins, qui 
sans doute feront grand plaisir aux jeunes 
étudians, objets constans de nos veilles. 


Obstupuit quondam detrusi in vincla Sabini 
Roma canem, nullis abigi qui carcere plagis 
Cum potuisget, heri vitam nec dente tueri; < 
Damnatä quoque cum caput abs cervice revulsum est, 
Defuncto insistens inconsolabile fatum 
 Mæret, et ex allo dejectum ponte cadaver 
Insequitur; Tiberim præceps se mittit in amnem, 
Æt dorso exanimum sustentans impare truncum ÿ 
Maluit in mediis occumbere naufragus undis, 
Quam domino superesse suo. Romanus ab altis 
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Prodigium ripis plaudens spectabat, amorem 
Zrfractamque fidem cane demiratur in uno. 


TRADUCTION. 


Rome autrefois fut frappée d’admiration 
à la vue du chien héroïque de Sabinus. Les 
menaces et les plus rudes coups ne furent 
point capables d’arracher ce compagnon fidèle 
de la prison de son malheureux maître, 
N'ayant pu lui sauver la vie, malgré les plus 
vigoureux efforts, lorsqu'il le vit périr sur 
Péchafaud ; lorsque la tête du condamné fut 
tranchée et séparée de son corps, l'animal in- 
consolable ne voulut pas quitter ses iriste 
restes. Au moment où l’on jeta le cadavre 
dans le Tibre, il s’y précipita lui-même ; il 
essaya à le soulever sur son dos ; mais n’a yant 
pu réussir à le ramener à bord, il aima mieux. 
 périr au milieu des flots, que d’abandonner 
le corps de son maître, tout privé de vie qu’il 
était. | 

Le, peuple, accouru en foule, applaudis- 
sait à envi, du haut du pont, à un spectacle 
si touchant. 11 était dans le ravissement, et 
touché jusqu'aux larmes de ce grand et mé- 
morable trait d’attachement et de fidélité, 
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. XIV. Le Cnuien DE SALAMINE. 


Plusieurs villes de l’ancienne Grèce étaient 
dans l’usage de confier la garde des châteaux 
et places fortes à des dogues ; et il n’y avait 
point à craindre de trahison de leur part, 
comme on en voit si fréquemment parmi les 
hommes. Cinquante de ces vigoureux ani- 
maux, répartis sur différens points, gardaient 
à Corinthe un poste avancé sur les côtes de 
la mer. 

Les Corinthiens étaient en guerre avec une 


république voisine. L’ennemi profita d’unjour | 


de fête, où la garnison, aprés s'être livrée à 
la bonne chère , se trouvait ensevelie dans Île 
vin et le sommeil. Il fit une attaque d’autant 
plus dangereuse , qu’une nuit très-sombre la 
favorisait. Il n’éprouva aucune résistance, ex- 
cepté des cinquante chiens, qui combattirent 
avec acharnement , et qui furent tués, normis 
un seul, surnommé Soter depuis cette époque. 

Guidé par un instinct qui a peud’exemples, 
cet animal ne s’obstina pas à lutter contre 
des forces supérieures; il se retira à temps, 
et courut donner lPalarme dans les corps-de- 
garde éloignés. Aboyant de toutes ses forces, 
mordant vivement lesivrognes qui ronflaient, 
tirant les autres par leur habit, il parvint 


| 
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enfin à réveiller les soldats. La générale bat ; 
on se rassemble, on allume des flamheaux , 
et l’on court sur les assaillans, qui fuient à 
pas précipités, et tombent la plupart dans 
la mer, en regagnant leurs vaisseaux. 

Pour récompenser un service de celte i1n- 
portance, les Corinthiens, par un pkbiscite, 
ordonnèrent que Soter serait nourri aux dé- 
pens du public , et qu’il porterait un collier 
d'argent avec les mots suivans gravés dessus : 


Le défenseur et le sauveur de Corinthe. 


On érigea, en outre, dans la eitadelle, 
ane pile en marbre, autour de laquelle étaient 
figurés les quarante-neuf compagnons de 
Soter, et ce vigoureux chien lui-même, don- 
nant l’alerte à la garnison. 


XV. LE OCnien pe Dieu-Donxé. 


Sans les services assidus que le chien rend 
à l’homme , ses domaines seraient bientôt ra- 
vagés par une infimité de bêtes voraces, et 
peut-être,en deviendrait-il bientôt la proie à 
son tour. Dans les annales des chevaliers hos- 
pitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, on hit 
une action vraiment héroïque; mais le guer- 
rier qui la conçut, et qui l’exécuta, n’eût pu 
réussir dans son audacieux projet, sans les 
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animaux courageux dont j’esquisse ici l’his- 
… toire. 2 | 
Vers le milieu du quatorzième siécle , il 
parut, à l'extrémité méridionale de Pile de 
Rhodes, un serpent d’une grandeur peu com- 
mune ; ilétait presque aussi gros qu’une tonne ; 
et sa gueule, armée d’une triple rangée de 
dents tranchantes comme des rasoirs, con- 
tenait aisément un porc ou un veau, qu'il 
broyait comme une aile de poulet. 

Les ravages causés par ce dragon épou- 
vantable ne peuvent se calculer. Hommes, 
femmes ,enfans, troupeaux, bêtes de somme, 
tout devenait sa victime. Nombre de che- 
valiers ailérent pour le combattre et le dé- 
truire ; ils furent détruits eux-mêmes : de 
tous ceux qui osérent l’attaquer corps à 
corps, pas un seul ne revint à l’hospice. La 
terreur devint générale ; etle péril fut tel, que 
le grand-maître défendit, sous de sévères 
peines, de tenter dorénavant une entreprise. 
regardée comme impossible. 

La difficulté même, l'amour de l’huma- 
nité, et la gloire, stimulèrent fortement un 
brave hospitalier ; c'était Dieu - Donné :dé 
Gozon, jeune homme d’une complexign dé 
licate, mais d’une âme forte et sublime. Ju- 
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géant bien que les armes ordinaires étaient : 
trop faibles contre un adversaire de cette na- 
ture, il imagina cet expédient ; il fit fabriquer 
en carton ; par d’habiles machinistes, un 
serpent à-peu-près semblable à celui qui in- 
festait les Rhodiens : il se procura ensuite 
douze bouledogues de bonne race ; puis il les 
ameuta tous les jours contre le serpent factice 
qu'il faisait plier, avancer et reculer à l’aide 
de certains ressorts. | 

Après deux années d’un pareil exercice , 
Dieu-Donné partit un matin pour son ex- 
pédition : elle était hasardeuse. Monté sur'un 
excellent cheval, bien cuirassé, muni d’une 
lance harponnée , et suivi de ses douze adju- 
dans, il alla droit à l’antre redoutable. 

Au premier bruit qu’il entend, le dragon 
se réveille ; il sort de son repaire, et, du pre- 
mier choc, il met suecessivement cinq do- 
gues en quartiers ; il fond ensuite sur le che- 
valier lui-même. Gozon n’est pas déconcerté 
de cet assaut; il oppose fortement sa lance, 
et l’ajuste si bien , qu’il fait une large blessure 
à son ennemi. Non accoutumé à de telles at- 
laques ,.et atteint pour la première fois, celui- 
ci entre dans une furie épouvantable ; il se 
déroule; il déploie soudain les longs plisde 
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son vaste corps; il siffle horriblement , se 
tient tout droit, et semble, en be un gros 
chène brinclié. 

_ À ce mouvement imprévu, le cheva Fe 
guerrier se cabre, il bondit de frayeur , jette 
à terre son cavalier désarçonné , et s'enfuit au 
loin. Le serpent s’abat alors sur Gozon, qui 
esquive avec adresse l’effroyable chute de la 
bête affreuse. Au même instant, les sept autres 
chiens se jettent avec acharnement sur le 
serpent étendu ; ils le harcèlent de toutes 
parts; ils le déchirent, et lui enléventde larges 
pièces d’écailles et de chair. Le chevalier , 
d’une autre part, lui porte, au ventre et à la 
tête, des coups de pique redoublés. 

Mais tout cela n’est qu’une égratignure 
pour le colosse. Depuis trois grandes heures 
Gozon combattait à pied: il s'attendait bien à 
périr ; mais il voulait vendre chérement sa 
vie. Îl était épuisé de lassitude; et e’en € tait 
fait de lui danscette lutte inégale, sans l’adresse 
et l’audace d’un de ses chiens, nommé Sans- 
Peur. Tandis que le serpent s’avance contre 
Dieu-Donné, à qui 1 en veut particulière- 
ment, le dogue intrépide saute à sa gorge, 
s’y cramponne avec les dents, et s’y tient 
suspendu de tout le poids de son corps. 

Dans cette situation horrible, le dragon 
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- impétueux ne se possède plus; il bat la terre 
de sa queue monstrueuse, et la terre retentit 
comme si le tonnerre y roulait. Il siffle, se 
gonfle, s’agite, écume; sa rage estau comble ; 
haletant, près d’étouffer, il cherche à res- 
pirer un peu ;.et pour cela il ouvre une gueule 
pareille à celle des enfers. | 

Dans ce moment, Dieu-Donné réunit les 
forces qui lui restent; il plonge sa pique, à 
deux mains, au fond du gouffre tout ouvert, 
et la laisse presque entière dans les poumons 
de ce vaste animal: il tire aussitôt un large 
sabre, dont il n'avait fait encore nul usage, 
etle porte, à coups redoublés, dansles yeux 
et les oreilles de ce hideux reptile. 

Un sang noir et épais coule à flots des plaies 
multipliéés de ce monstre : bien qu’assailli 
avec tant de vigueur et de constance ; il n’est 
pourtant pasencore défait ; il immole de nou- 
veau À sa vengeance les six autres compagnons 
de Sans-Peur. Employant la ruse au défaut 
de ses forces qui faiblissent sensiblement , il 
saisit l'instant où les valeureux agresseurs 
sont rangés de file ‘autour de lui; il se jette 
brusquement sur lé côté; puis se roulant sur 
eux, il les écrase du poids de son corps, à 
Pexception de Sans-Peur, qui s’esquive par 
un mouvement adroit et prompt. Le serpent 


(CÉLÈBRES. à: 83 
fait alors un dérnier effort, se lève de nou- 
veau ,-et se développe presque entier afin d’at- 
teindre Grozon ; qu’il ne perd point de vue ; 
mais épuisé par tant d’assauts réitérés , ses 
forces l’abandonnent tout-à-coup; il retombe 
en arrière comme une masse énorme, et reste 
mourant sur la terre ébranlée. 

Mesurant des yeux le cadavre immense de 
son ennemi terrassé, le vainqueur stupéfait 
frémit, pour la première fois, du danger et 
de la victoire elle-même. Il fit incontinent 
dépouiller cette hydre, et revint à Rhodes 
avec sa peau , qui seule remplissait une char- 
rette ; il y fut comblé d’éloges, et revêtu peu 
après de la dignité de grand-maître. Quel- 
ques-uns le surnommérent l’Hercule desRho- 
diens ; mais, non moins modeste que vaillant, 
ce jeune hérosdisait avecingénuité: « Ce sont 
mes dogues , c'est Sans - Peur qui m'a tiré 
d'affaire ; sans lui j'étais perdu. » 

S'ans-Peur fut promené d’un bout à autre 
de l’île de Rhodes, avec le serpent empaillé ; 
et les crieurs répétaient devant le peuple ravi 
d'admiration : « Voilà Sans-Peur, voilà 
le chien du SRE » Vainqueur du 
dragon. » 

Il existe une belle gravure qui renrésente 
le trait héroïque que je viens de décrire, et 
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je l'ai vue avec grand plaisir. Le cheval de 
PDieu-Donné s'enfuit épouvanté à la cime dun 
rocher, et le brave chevalier combat à pied 
le monstre énorme dont voici la description 
exacte, faite par l'abbé de Vertot. 

« Cet animal, de la grosseur d’un cheval 
moyen, avait la tête et le corps d’un serpent, 
avec de longues oreilles couvertes d’une peau 
écaillée : ses quatre jambes ressemblaient à 
celles d’un crocodile, et sa queue faisait 
nombre de plis et de replis le long de son 
corps 3 il l’agitait en l’air avec une volubilité 
singulière, ce qui faisait croire qu'il avait 
des ailes et qu’il volait ; car ilcourait, ou plutôt 
il sautait avec une vitesse extraordinaire; alors 
le feu semblait lui sortir des yeux, et il pous- 
sait des sifilemens horribles, que lon en< 
tendait de trés-loin, et qui faisaient fris- 
sonner. 

« La défaite d’untel monstre était un pro- 
dige de courage et un insigne service rendu à 
l'humanité ; cependant Hélion de Villeneuve, 
alors grand-maître de l’ordre, dépouilla de 
l'habit de chevalier le nouvel Hercule ; et 
cela pour avoir enfreint les ôrdres , au sujet 
des dangers évidens de combattre le dragon. 
Cette sévérité, ou plutôt cette jalousie, fit 
surnommer Manlius le grand-maître, et ne fit 
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: qu’ajouter un nouveau lustre au jeune héros. 
. Le règne terrible et les ravages épouvantables 
causés par le prédécesseur de Nabot -Paré, 
donnèrent dés-lors l’idée de l’artillerie : ce fut 
_ la foudre entre- les mains des tyrans. En 
effet, elle fut employée peu de temps aprés, 
et pour la première fois, par les Anglais, à la 
fameuse bataille de Crécy, en 1344. » 


XVI. Le Lévrier D’AuBrvy. 


Aubry de Mondidier, gendarme de CharlesV, 
avait eu une querelle très-vive en jouant à la 
paume avec un archer nommé Macaire. Ce- 
lui-ci, pour terminer le différend , eut recours 
à la voie des brigands; il attendit son ennemi 
au milieu de la forêt de Bondi, où il devait 
passer. Îl tomba sur lui à l’improviste, et, lui 
ayant porté plusieurs coups de poignard , le 
tua lâchement, et l’enterra au pied d’unarbre. 

Si le malheureux gentilhomme, pour aver- 
tir son épouse de son arrivée prochaine, n’a- 
vait pas envoyé en avant un vigoureux lévrier 
d'attache, il eût évité cette fin cruelle. Ce 
chien lui était singuliérement attaché. Nous 
lisons dans un commentateur de Monstrelet : 
qu’il avait déjà sauvé la vie à son maître quel- 
ques années auparavant, et qu'il le tira par 
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ses habits des eaux du Gave, rivière du Béarn, 
où 1l était tombé en la’ traversant sur un che- 
val ombrageux et rétif. 

Quoi qu’il en soit, il y avait déjà quelques 
heures que le chien d’Aubry était arrivé à la 
maison. Inquiet, lassé d'attendre, il sort mal- 
gré les domestiques, et retourne vers minuit 
dans la forêt. Non moins guidé par l’odorat 
que par l'intérêt du sentiment , il trouva bien- 
tôt la sépulture de son maître. I] se mit à 
gratter fortement la terre en hurlant de dou- 
leur. 11 se coucha près de cet endroit, et il y 
resta jusqu’à ce que la faim l’eût forcé d'aller 
chercher un peu de nourriture. 

Tout épuisé, et n’en pouvant plus, le lé- 
vrier se traîina un matin chez le chevalier de 
l'Ardillére , intime ami d’Aubry, et qui y di- 
nait de coutume. On lui donna amplement à 
manger; mais quelques caresses qu’on püt lui 
faire, on ne parvint point à le retenir. Au 
bout de quatre jours, on le vit paraître de 
nouveau ; et il continua ainsi ses tournées 
pendant plus d’un mois. 

L'air hagard et sauvage de cette hôte, sa 
maigreur extrême , sa tristesse, et la dispari- 
ton d’Aubry, firent naître des soupçons à 
l'Ardillère. I} suivit de loin le lévrier. Quel 
fut son étonnement ; quand il l’aperçut se je- 
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_ tant à corps perdu sur la terre , qu'il creusait 
avec ses pattes, et quand il l’entendit pous- 
ser, par intervalles ; de longs hurlemens! 

L’Ardillère ne tarda point à faire fouiller 
dans cet endroit, en présence de trois té- 
moins, qu'il appela pour constater le fait. On 
y trouva un cadavre, qui, bien que sanglant 
et défiguré, fut reconnu pour celui d’Aubry 
de Mondidier. Le chevalier, convaincu par 
lui-même , fit transporter les restes de son ami 
à Paris, et lui rendit les derniers honneurs. 

La triste fin d’Aubry fut bientôt connue ; 
mais on ne put, de long-temps encore, se 
procurer aucun imdice certain sur l’auteur de 
ce meurtre. Les scélérats sont heureusement 
découverts tôt ou tard, au moment qu’ils y 
pensent le moins; et l'humanité est vengée. 
 Macaire était dans une sécurité parfaite, 
lorsqu'il fut arrèté un jour par un embarras 
de voitures. Il se trouva précisément devant 
l'hôtel du seigneur de l’Ardillère. Le lévrier, 
qui ne pouvait quitter cet ami de son maître, 
paraît tout-à-coup; il se jette sur Macaire, 
et Paurait mis en pièces, sans un prompt 
secours. 

Cet acharnement, renouvelé en plusieurs 
autres rencontres amenées à dessein , fortifia 
los conjectures, et donna lieu à de fortes 
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présomptions. On parla beaucoup de cet éyé- 
nement dans la ville; les particularités en 
parvinrent même à la cour; et Charles-le- 
Sage, qui régnait alors, fit venir l’archer 
devant lui. Il Pengagea, sous la promesse du 
pardon, de faire le sincère aveu de son for- 
fait; mais le scélérat ne voulut rien avouer. 

C’était alors la coutume de décider les cas 
douteux par un combat singulier. Le roi, en 
conséquence, ordonna à Macaire de venir se 
justifier en champ-clos, dans l'ile Notre- 
Dame, contre son accusateur. Une multitude 
immense accourut, attirée par la singularité 
du spectacle. Les deux champions entrèrent 
dans l'arène : l’un armé d’un gros bâton 
noueux, et l’autre ayant un tonneau percé 
pour retraite. 

Dès que le lévrier fut lâché, il courat droit 
à son adversaire; celui-ci lui assène un coup 
terrible sur la cuisse, et lui emporte la peau. 
Se sentant blessé, animal recule plusieurs 
pas en arrière, mais pour revenir à la charge 
avec plus de fureur. Levé pour la seconde 
fois , le bâton va lui briser la tête; mais, par 
un mouvement prompt , le chien trompe son 
ennemi, et se glisse furtivement sous son bras 
suspendu en l'air. Il le saisit à la gorge, et la 
lui serre si fortement, qu'il est prêt à l’é- 
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trangler, et qu’on a grand’peine à lui faire 
lâcher prise. 

Interdit et confondu, Macaire n'ose plus 
nier le crime odieux dont il s'était rendu cou- 
pable ; et il ne tarde pas à subir le supplice 
des assassins. 

Cet événement fit grand bruit. On le voyait 
encore sculpté, vers la fin du siècle der- 
nier, sur une cheminée du château de Mon- 
tareis. | 

Charmé du courage et de la fidélité de ce 
chien ; Charles V fit ériger, en sa mémoire, 
un petit monument sur le grand chemin de 
la forêt de Bondi. On y lisait des vers latins, 
que l’on a traduits ainsi : Mortels aveugles, 
qui violez. les lois les plus saintes, que la 
brute elle-méme vous apprenne à étre re- 
connaissans! Redoutez jusqu’à votre ombre, 
quand vous voulez faire le mal. 


XVII. Le Cuien DE GALIPAUD, 


L'an 1260, lorsque saint Louis fut pris 
pour arbitre entre le roi d'Angleterre et les 
barons qui avaient levé l’étendard de la ré- 
volte, il se commit un horrible forfait. Ce 
forfait, qui révolte l’humanité, fut encore 
découvert par un chien barbet. 

Un nommé Olivier Galipaud, maître bap- 
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bier, au coin de la rue des Deux-Hermites et 
des Marmouzets , coupait la gorge aux per- 
sonnes qui venaient chez lui se faire raser. 
Comme ce scélérat avait la précaution de ne 
prendre aucun aide, et d’être seul, il com- 
mit ainsi nombre de crimes avec impunité. I] 
avait fabriqué une trappe à bascule dans son 
_arritre-boutique ; et dès qu'il avait commis 
un meurtre, il renversait en arrière la mal- 
heureuse victime, qui tombait soudain au 
fond d’une cave , de sorte que l’on n’en aper- 
cevait aucun vestige. 

Ce n’était encore là qu’une partie de ses 
forfaits exécrables ; et les détails que l’on va 
voir, font frémir d'horreur. Lorsque Gali- 
paud avait commis un assassinat, il descen- 
dait pendant la nuit pour dépouiller le cada- 
vre ; il en séparait les chairs qu’il vendait à 
un pâtissier voisin, nommé Grimaldi, natif 
de Florence. Ce monstre italien faisait des 
pâtés avec cette chair d'homme; comme ils 
étaient très-bien assaisonnés et plus délicats 
que les autres, ils avaient un débit prodi- 
gieux, et procuraient beaucoup d’argent aux 
deux scélérats, qui étaient de moïtié dans ce 
trafic infernal. 

Quoique le barbier prît de grandes précau- 
tions pour dérober jusqu'aux moindres traces 
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de ses crimes, quoiqu’il jetât exactement dans 
la Seine la tête et les ossemens des corps qu’il 
avait détranchés , comme le ditla vieillechro- 
nique de ces temps barbares où l’on n’avait 
nulle idée de police, cependant il fut décou- 
vert au moment qu’il y pensait le moins. 

Un sonneur de Notre-Dame vint se faire 
raser la veille de Noël sur le-soir ; comme il 
était tout jeune, et qu’il avait malheureuse- 
ment de l’embonpoint, il ne tarda pas à pas- 
ser par la bascule. 

Les scélérats ne s’avisent pas de tout : en 
effet, celui-ci n'avait pas fait attention à un 
petit barbet, nommé Carpillon, qui appar- 
tenait au jeune sonneur, et qui s'était tenu 
couché à l'entrée de la boutique, tandis que 
son maître se faisait barbifier tout au fond. 
La finesse de l’ouïe, et surtout de l’odorat, 
va jusqu’au prodige dans les chiens, et leur 
instinct approche beaucoup du raisonnement. 
Le crime fut à peine commis, que le barbet, 
réveillé par une chute soudaine, se mit à 
aboyer. L’assassin court aussitôt, bien résolu 
d’assommer le chien. Celui-ci, dont l’odorat 
est sans doute irrité par l’émanation des cor- 
puscules mises en mouvement, entre dans une 
étrange fureur ; il saute aux jambes du scélé- 
rat, le déchige à belles dents, et va se cacher 
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sous un buffet, où il se met à pousser des hur: 
lemens effroyables. 

Sur ces entrefaites arrivent inopmément 
deux amis du sonneur; Carpillon, tout ef- 
faré , sort alors de sa retraite, et court à leurs 
pieds, où il se met à se lamenter de la manière 
la plus effrayante. « Ha, ha! voilà Carpillon ! 
s’écrie l’un des deux amis du sonneur. Qu’as- 
tu, mon pauvre Carpillon ? Où est donc ton 
maître? 

A ces mots, le chien redouble sa fureur, 
et poursuit le meurtrier dans son arrière-bou- 
üque. Celui-ci, déconcerté et tout pâle , est 
immédiatement suivi par les deux étrangers, 
qui lui voient ramasser à la hâte un bonnet de 
coton ensanglanté. Cet indice inattendu est 
un trait de lumière pour les deux témoins, 
qui frémissent d'horreur en disant : « Quoi 
donc! aurait-on assassiné ce pauvre Lefèvre ? » 
(Cestainsi que se nommait la mallieureuse et 
dernière victime qui venait d’être immolée. ) 

Frappé comme d’un coup de foudre, le 
criminel Galipaud voit qu'il est perdu, et 
cherche à s'évader. La scène sanglante passée 
chez le barbier s’ébruite bientôt ; on fait des 
recherches, et les pièces de conviction ne tar- 
dent point à s’offrir aux yeux de la justice. 

En effet, lorsque l’on fut descendu dans la 
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tave du cannibale, outre le cadavre du jeune 
sonneur, on trouva deux têtes séparées de 
leur chef, et le billot sur lequel le monstre 
dépeçait la chair humaine, pour la faire pas: 
ser au pâtissier florentin, qui communiquait 
avec lui par une porte pratiquée dans le même 
souterrain. 

On ne tarda pas à faire une prompte jus- 
tice des deux scélérats exécrables ; ils furent 
brûlés vifs en présence du peuple, étonné d’un 
forfait inoui jusqu'alors. La maison où s’é- 
taient commis tant de crimes, fut démolie, 
et l’on fit graver sur un carré de pierre la 
figure da chien fidèle qui avait découvert un 
attentat que l’on ne saurait croire, s’il n’était 
attesté par des chartes authentiques, et par 
la mémoire qui s’en conserve encore de sié- 
cle en siècle, | 

Qui pourrrait y ajouter foi, si histoire ne 
l’attestait ? Ce fut à-peu-près dans le même 
temps qu’un boucher étala et vendit publi- 
quement ‘de la chair d'homme qu'il faisait 
passer pour du veau. Ce boucher demeurait à 
Tournus, ville de France en Bourgogne, 
canton et diocèse de Chälons-sur-Saône, 
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XVIII. Le Cniex De Korrrrorres. 
Le baron de Kollikoffer (dit Sully, tome V 


de ses Mémoires), l’un des ambassadeurs 
suisses auprés de Henri IIT, vers lan 1582, 
aimait beaucoup un lévrier d’une force ex- 
traordinaire et d’un courage fort au-dessus 
de sa taille. 

Avant de partir pour Paris, Pambassadeur 
avait expressément recommandé que l’on eût 
un très-grand soin de César (c’est ainsi que 
le chien se nommait ), et qu’on le tint en- 
_ fermé au moment que son maître monterait 
en voiture, pour l'empêcher de le suivre. 

Les ordres furent ponctuellement exécu- 
tés; et, comme on connaissait l’ardeur de cet 
animal, on Îe tint pendant cinq jours dans une 
petite salle basse , où il ne fit que pleurer, sans 
vouloir manger. Au bout de ce terme, on crut 
pouvoir le lâcher et le laisser courir, comme 
à l'ordinaire , aux environs du château. 

À peine le danois eut-il sa liberté È qu'il se 
mit à manger comme quatre, et disparut 
tout-à-coup. Toute la maison se mit en quête 
pour le retrouver; mais ce fut en vain, et 
on le crnt décidément perdu. Pendant que 
César causait ainsi une vive alarme, qui le 
croirait ? il était déjà à Paris; et l’ambassa- 
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deur fut bien étonné, lorsqu’au milieu d’une 
grande audience donnée par le monarque 
français aux députés helvétiques, il vit son 
chien s’élancer à son cou, et l’accabler de ca- 
resses. 

En supputant le temps du départ de cet 
animal et celui de son arrivée au vieux Lou- 
vre, on reconnut qu'il avait fait cent lieues 
en vingt-quatre heures. La continuité de la 
marche lui avait mis les pattes tout en sang. 
Cependant, le surlendemain , le baron écri- 
vit une lettre à son épouse ; il la cacha dans 
le collier de son chien ;'puis, lui ayant dit ces 
mots : « Allez-vous-en vite chez cette mat- 
tresse, » le fidèle messager retourna au ch4- 
teau de Kollikoffer en moins de deux jours. 

On remarquera, ajoute l’auteur de cette 
anecdote, que la dépêcheétait de la plus haute 
importance, et que l'affaire qui la concer- 
nait, réussit en grande partie par la célérité 
de la marche et par le secret impénétrable 
du nouveau courrier. 


XIX. Le Cuien De SANbozer. 


Un chevalier de Saint-Louis, nommé San- 
dolet, avait servi pendant trente-sept ans sous 
les plus fameux généraux de Louis XIV , et 
cependant il n’en était pas plus riche ; de 
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si longs services furent récompensés d’une 
modiq je pension de six cents francs : ce n’é- 
tait sûrement pas de quoi vivre toute l’année. 
C'était ainsi, dit le chevalier de Gourville 
dans ses mémoires, que de braves guerriers 
avaient à peine du pain, tandis que des valets, 
pour avoir rampé dans les antichambres, ob- 
tenaient des retraites dix fois plus fortes. 

Ce qu’il y avait de plus triste pour notre 
officier , c’est qu’il était couvert de blessures, 
et estropié au point qu'il fallait l’examiner 


attentivement pour juger si c'était une créa- : 


ture humaine. Par une plaisanterie déplacée 
à l'égard d’un brave homme dans l’infortune, 
un Mercure du temps s'exprime ainsi sur le 
vieux Sandolet : « Sa figure toute ridée avait 
l'air d’une grenouille desséchée. Il avait perdu 
son nez à la bataille de Fleurus; l’œil droit au 
passage du Rhin; un bras à la journée de 
Steinkerque ; la cuisse gauche à Malplaquet ; 
et sa mâchoire inférieure, emportée d’un 
boulet de canon, au siége de Valenciennes , 
avait été remplacée, vaille que vaille, par 
une pièce artificielle; mais les fonctions 
maxillaires n’en allaient pas plus mal; il ne 
s'agissait que d’avoir de quoi mettre au 
moulin. »° 

Que devenir, cependant, avec trente sous 
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par jour et tant de maux réunis ? Heureuse- 
ment que Sandolet avait un chien indus- 
. tieux, qui subvenait aux besoins de son pau- 
_vre maître. Dés que le pain manquait à la 
Maison, notre militaire éclopé ouvrait le buf- 
fet; il appelait Capucin (c'était le nom du 
chien) ; puis il lui disait : « Il n’y a plus rien 
au râtelier, mon ami; allons, encampagne!» 

Capucin n’entendait que trop bien ce geste 
et ce langage significatifs ; il baissait triste- 
ment la tête, secouait les oreilles, serrait la 
queué entre les jambes, et se mettait à 
aboyer. Mais toutes ces simagrées ne lui rem 
plissaient point le ventre : qui veut diner 
doit se remuer. Le drille prenait enfin son 
part, et sortait pour faire sa ronde. 

Le pourvoyeur n'avait pas besoin de panier 
pour ses provisions. Son maître adaptait tout 
simplement une petite bourse de cuir à un 
large collier qu’il portait ; c’est la que se met- 
taient les bulletins adressés à de bonnes âmes 
qui prenaient part à la misère de Sandolet. 
Le courricr ponctuel les portait aux per- 
sonnes accoutumées ; il se présentait d’un air 
humble et soumis; puis il levait la tête, afin 
que l’on prit les circulaires respectives. 

En attendant la réponse, Capucin enfilait 
le chemin de la cuisine, où l’on ne manquait 
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guère de lui donner quelques rogatons. Atten- 
üf à l’ordre, il courait vite au premier appel, 
et il recevait la réponse toujours accom- 
pagnée d’une petite pièce blanche, que cha- 
que bienfaiteur plaçait dans un gousset à part. 
. Quêteur plein d’activité, ce chien faisait ainsi 
douze ou quinze visites dans sa matinée, tou- 
jours plus que moins, pour n’en manquer 
aucune. Vainement tout autre que les con- 
naissances de notre guerrier éût-il tenté d’ac- 
coster le trésorier à son retour; il montrait 
les dents, et il en eût joué d’une rude ma- 
nière contre l’imprudent qui aurait voulu lui 
Chatouiller le cou en passant. 

Après avoir fini ses tournées, Capucin re- 
venait au logis plus gaîment, et la panse mieux 
garnie qu'avant de sortir. Il courait vers son 
maître, qui se hâtait de vider l’escarcelle, et 
qui le caressait de grand cœur. C’étaient de 
jolies pièces de six, de douze et de vingt- 
quatre sous, quelquefois même de bons écus 
de trois et de six livres. « Bravo! s’écriait 
alors le manchot, en frappant sur sa jambe 
de bois; bravo! mon cher Capucin! voilà 
du baume de santé ! » Et de fait l’eau reve- 
nait ainsi en abondance au moulin, et la 
broche tournait pour la huitaine. 
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XX. LE Cnien DE DRYDEN. 


Dryden , célèbre poëte anglais, aimait beau 
coup à voyager à pied. Dans ses momens de 
loisir , il s'éloignait quelquefois de vingt-cinq 
à trente milles de la ville de Londres, et il 
allait visiter les châteaux circonvoisins, où il 
était reçu avec cette distinction que méritent 
le talent et l’urbanité des mœurs. 

Comme il n’est pas ère de rencontrer sur 
les routes d'Angleterre de ces gens officieux 
qui font profession de dévaliser les passans , 
notre comédien menait souvent avec lui un 
gros lévrier, nommé Dragon. Un matin, qu'il 
traversait des ‘bois pour se rendre chez my- 
lord Harley, un gueux vint lui demander l’au- 
mône; il donna aussitôt un schelling à ce 
gueux. Un second mendiant présente la même 
requête, 1 obtient le même secours; un troi- 
sième porte-mandille paraît encore, un autre 
schelling lui est parcillement départi. Enfin 
deux autres coquins ayant une longue barbe 
blanche, une jambe de bois, et contrefaisant 
les muets, défilent à leur tour, clopin-clopant : 
sur des béquilles ; 5 les marauds, riant sous 
cape, font un signe de ai en tendant 
leur chapeau ; et deux bonnes pièces d'argent 
y tombent de suite. 
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Dryden, s'imaginant que cette vermine 
pleuvait des arbres ou sortait de terre, re- 
garde autour de lui avec inquiétud e. Comme 
il se retournait, un des muets prétendus lui 
met un pistolet sur la gorge, et, s’'énonçant 
très-distinctement, lui dit d’un ton effronté : 
« C’est la bourse tout entière qu’il nous faut, 
ou bien»... Le geste était expressif, et la 
bourse lui est livrée sans autre préambule. 
L'autre muet, à quidla parole revient aussi, 
demande l’heure qu’ilest; le voyageur entend 
à demi-mot , et il abandonne sa montre sans 
difficulté. 

Dans cette conjoncture délicate, notre co- 
médien éprouve un grand embarras ; il comp- 
ait beaucoup sur Dragon; mais le premier 
tait b Dragon ; le p 
mot lâché engageait la bataille, et rien de si 
prompt qu’une amorce ; rien de si brutal que 
ce vilain plomb qui la suit. La partie , en ou- 
tre, n’était pas égale : cinq hommes armés 
jusqu'aux dents, contre un seul sans armes! 
D'ailleurs, ne pouvait-il pas y avoir derrière 

] op } A d’ È 2 7 ] nç À 
quelque gros chène d’autres voleurs! 
out bien examiné, Dryden est résolu 

Tout b » Dryd t résolu de 
laisser jusqu'à son habit, plutôt que de se 
faire tuer ; 1l se trouva bientôt réduit à cette 
dure extrémité. Voyant l’heureux succès de 
leur expédition, les trois autres brigands lui 
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oxdonnent de vider ses poches, de mettre 
casaqué à bas, et de livrer tout ce qu'il a sur 
Lui. ÿ 

Qui veut trop avoir, dit le proverbe, finit 
pas perdre ce qu’il a. Dryden accepte le 
traité, car la raison du plus fort est toujours 
la meilleure; mais il sollicite une exception 
en fayeur d’un souvenir garni en or et orné 
d'un portrait qui lui est cher. Les voleurs 
insatiables s’écrient tout d’une voix : « God- 
dam ! il nous faut tout! » 5 

À ces mots, le voyageur indigné prénd dé- 
cidément la résolution de périr, afin de con- 
server un portrait précieux qui lui rappelle 
une épouse accomplie et un jeune fils mort 
depuis peu de mois. « Coquins! s'écrie-t-il, 
vous n’aurez point ce bijou, ou vous m'ôterez 
Ja vie ! À moi, Dragon! > 

Par une docilité singulière, cet animal 
était demeuré spectateur tranquille du dé- 
pouillement de son maître, tant qu'il n’en 
avait point reçu d'ordre. À sa voix , c’est un 
lion ; il fond sur les scélérats. Cinq coups de 
pistolet partent soudain, les épées sont tirées, 
et un nœud coulant est passé au cou du lé- 
vaier , afin de le mettre hors de défense... 

. Dryden est blessé, mais seulement à la 
main, et sans danger. Voyant les cinq gueux 
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tout autour du seul Dragon, qui les dépecait 
d’une rude manière, il s’'évade et fuit à toutes 
jambes; il gagne en cinq minutes le grand 
chemin. Il entre dans une auberge où buvaient 
quatre bûcherons, et conte son aventure; cha- 
cun y prend une part très-active. « Ce qui me 
fait le plus de peine , leuravoue Dryden , c’est 
un bijou auquel je suis singuliérement atta- 
ché ; c’est mon chien aussi. — Eh bien, re- 
prennent les bücherons munis de larges co- 
gnées, allons-y ! nous abattrons les bras de ces 
bandits, et nous leur fendrons la tête. » 

La petite troupe, bien résolue , se met vite 
en marche. À peine eut-elle fait trois cents 
pas, que Dragon parut. Il était couvert de 
blessures et tout sanglant ; un tronçon d’épée 
Jui sortait de l'épaule gauche ; il avait la tête 
toute brisée , et il traînaiït un restant de corde 
pendue à son cou. À cet aspect son maître est 
transporté de fureur; il ne respire que ven- 
geance. La pauvre bête le caresse, et semble 
lui annoncer, en le suivant, que les brigands 
sont vaincus, et qu’il peut venir reprendre 
les effets qu’ils lui ont volés. À 

Arrivé au lieu de l'attaque, quelle fut la 
surprise de Dryden! Deux des bandits étendus 
morts, le troisième toutdéfiguré et pansant 
ses plaies ; quant aux deux autres, ils étaient 
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eccupés à dépouiller leurs camarades, et fai- 


saient des paquets. Pour lors il se fit un mi- 
racle : les deux gueux qui avaient une bé- 
quille, la jettent de côté, ainsi que leur 
jambe postiche , et s’enfuient comme des 
cerfs, au milieu des broussailles. Ils ne pu- 
rent aller loin; ayant été incontinent rat- 
trapés par les bûcherons, le gibet fut la juste 
récompense de leur crime. 

C’est ainsi qu’un chien sut braver, seul, 
cinq hommes armés ; il en tua deux, en mit 
trois Bors de combat, et sauva la vie à 
son maître. Le courageux Dragon ne survé- 
cut pas long-temps à cette glorieuse action ; 
il mourut un mois après, non des coups de 
pistolet, quoiqu'il eût recu cinq balles dans 
le corps, mais d’une enflure survenue à la 
gorge, par le serrement de la corde avec la- 
quelle les voleurs avaient voulu l’étrangler. 


XXI Le Curien pu Waux-HALL. 


On lit dans les Mémoires de l’ancienne 
police de Paris, une anecdote assez singulière 
sur un chien caniche. Du temps que l’on 
donnait des divertissemens de toute espèce 


dans le Waux-hall des Champs-Elysées ; il y 
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avait une fourmilière de filous qui se fauf- 
laient dans ce lieu de licence la plus déver- 
gondée. Ces messieurs tendaient leurs filets 
au milieu de la tourbe insonciante des riches 
désœuvrés, et pêchaient, comme on dit, en 
eau trouble. 4 

Les filous de la capitale étaient d'une ha- 
bileté peu commune; leur art était poussé à 
un tel point de perfection, que les élèves, 
avant de professer publiquement, étaient 
obligés de faire des tours de force en parti- 
culier. Il fallait, par exemple, qu'ils tirassent 
une bourse pleine de gros sous de la poche 
d’un mannequin suspendu par une ficelle au 
plancher. Si le mannequin venait à remuer 
tant soit peu, le professeur en filouterie gron- 
_dait fortement le disciple tout honteux; il lui 
prédisait qu'il ne réussirait jamais dans le 
monde ; et une rude volée de coups de canne 
suivait cette mercuriale efficace. 

Mais le principal triomphe des chevaliers 
d'industrie brillait près des étrangers et des 
provinciaux ; ils couraient à leur piste , et les 
sentaient d’une lieue à la ronde. Dès qu’il en 
paraissait quelque paït, nos coquins ne s’y 
méprenaient, point; ils les distinguaient du 
premier coup d’œil. Ils entraient d’abord en 
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h 
porte et ee toujours se trou- 


pour y terminer un procès; c'était un riche 
gentilhorime du Poitou. La promenade du 
Waux-hall était en vogue, et il s’y rendit avec 
son épouse. Entrer dans ce laboratoire d’es- 
croquerie, faire cinq à six pas, et perdre une 
bourse de trente-huit louis, une montre à 
répétition, et une tabatière d’or, ce fut l’ou- 
yrage de trois coups de coude et de trois 
coups de mains. 

C'était dans Pété: ÿ faisait une chaleur 
étouffante; la dame demanda à se rafraîchir. 
On entre di un café, on prend de l’eau de 
groseilles, de l’orangeade, d:s glaces, et 
cœtera. Pour sortir, il faut payer.... plus 
de bourse! Quel soufflet pour un honnête 
homme , que cette détresse inattendue fait 
regarder comme un des escogriffes qui abon- 
daient alors dans notre bonne ville si calom- 
niée | 

« Monsieur, dit le bn au limo-- 
nadier, je vais vous laisser ma montre pour 
nantissement de ce que je vous dois, et dans 
l'instant je suis à vous. Tenez. » II porte, à ces 
mots, le pouce et l'index au petit gousset, et 
FE 
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il ne trouve rien !'Il veut tirer ensuite sa taba> 


ticre.. rien encore! Touttét 
rouge de monter au visage "du bon gentil- 
homme et de son épouse, dont 1° serait 
difficile de peindre l’étonnement et la conte- 
nance. Comment sortir d'un tel embarras? 
comment retrouver cette perte? Elle le fut 
néanmoins , et voici comment. 

Ce particulier, ne perdit point tout-à-fait 
la tête; il demande un inspecteur de police, 
toujours au guet en ces sortes d’endroits; il 
Jui déclare son nom, sa qualité, sa demeure, 
et lui conte sa fâcheuse aventure. Il ajoute 
que s’il veut l'aider de son ministère, il va 
peut-être retrouver ses effets volés; et cela 
sans bruit et sans esclandre. L’officier y con- 
sent de bonne grâce. Aussitôt le gentilhomme 
va chercher à la porte un superbe chien ca- 
niche resté avec ses gens et sa voiture. Le chien 
accourt plein d’ardeur et de joie. « Cherche, 
lui commande son maître; allons, caniche, 
cherche, j’ai perdu!» 

Qui Peût imaginé? Quel bonheur! Le chien 
s’'avance dix à douze pas dans un groupe de 
monde; il donne un coup de nez, et pose, 
d’aplomb, ses deux pattes sur un beau mon- 
sieur tout galonné et tout brodé. «Monsieur, 
lui ordonne l'inspecteur, en lui parlant à 
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l'oreille , de la part du roi, suivez-moi. » Ils 
entrent dans une salle écartée; on vide les 
poches du monsieur... trois montres pa- 
raissent, dont celle du seigneur poitevin, 


‘telle qu’il l'avait désignée. Le bijou est repris, 


et le fripon consigné au corps-de-garde. 
On recommence une seconde recherche ; 
on va dans les jardins, rien; dans les couloirs, 


rien; dans la rotonde, rien. Cependant, en- . 


passant devant les lieux d’aisance,.on voit Ca- 
niche gratter en désespéré, et tourner la 
queue : on frappe, mot ; on demande s’il ya 
quelqu'un; personne ne bronche: enfin on 
pousse fortement la porte, et on voit un jeune 
abbé bien affairé en apparence, et se récriant 
sur l’impolitesse qu’il y a à relancer ainsi les 
- honnîtes gens jusque dans leurs plus pressans 
besoins. 

Tout en tenant ce langage, monsieur l’abbé, 
qui juge à-peu-près ce dont il s’agit, fouille 
furtivement dans sa poche, et jette quelque 
chose derrière lui: il manque son coup; au 
lieu de tomber dans la lunette des pays-bas, 
cela tombe à terre, et sonne en tombant. On 
ramasse une belle et bonne bourse bien re- 
bondie. 

L’abbé est prié de se transporter à son tour 
dans la salle en question ; on y compte en sa 
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présence les trente-huit louis encore intacts : 


puis on lui demande s'il naurait pas trouvé 
encore, par hasard, une tabatière d’or en- 


.richie de diamans? L’effronté coquin répond 


par des sottises. On fait signe à Caniche; et 
Caniche va flairer sa manche en aboyant. Au 
moment que le filou allonge le bras pour re- 
pousser Île chien incommode, la tabaticre 
roule à terre. « Maudit animal! s'écrie le petit 
abbé en jurant. Depuis dix ans que je fais le 
métier, faut-1..:.. » 

C’est ainsi qu’un chien sut attraper et con- 
vaincre de vol deux voleurs fameux, que tous 
les limiers de la police parisienne cherchaient 
en vain depuis long-temps. Le procès-verbal 
qui constate ce fait, ajoute que l’on trouva 
chez nos deux escamoteurs, quantité de 
montres, de pistolets, de cannes, d’épées, 
des sacs de louis et d’écus; ils avaient même 
un magasin d’étuis, de couteaux, d’éventails, 
et plusieurs centaines de mouchoirs. 


XXIL. LE CHIEN DE L'oONTEN LE 


Il y avait, près de Fontenay-le-Comte, une 
bergère qui gardait les moutons de son père. 
Elle avait élevé un agneau tout petit, ‘et il la 
suivait partout, comme un chien. Un matin, 
que ses brebis paissaient au bas d’un coteau, 
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il sortit, du fond des vignes, une louve d’une 
force et d’une taille extraordinaires; cette bête 
cruelle se glissa furtivement; elle fondit sur 
l'agneau, et l'avant saisi par la peau du ventre, 
lle l’emporta aussi lestement qu’un chat em- 
porte une souris. 

Surprise de tant d’audace, la jeune gar- 
dienne montre un courage étonnant dans son 
sexe; elle court hardiment, à travers les 
haies, sur l'animal ravisseur; et, secondée par 
sa chienne, nommée PBichonne, elle fait là- 
cher prise à la louve. L’agneau bien-aimé 
tombe demi-mort ; sa maitresse, alarmée, 
se hâte de le serrer entre ses bras; elle le ré- 
chauffe contre sa poitrine, et s’en revient 
toute contente. sd 

Chemin faisant, la bergère aperçoit son 
troupeau saisi d’une terreur soudaine, et cou- 
rant cà et là par la campagne; elle envoie 
sa chienne afin de le rallier aussitôt. Tandis 
qu’elletla suit des yeux, la louve revient trai- 
treusement sur ses pas, saisit la pastoureile 
par le chignon du cou, et s'efforce de l’étran- 
gler. 

Mais craignant plus encore pour son tendre 
agneau que pour elle-même , la jeune fille 
le tient d’une main, bien caché dans son ta- 
blier ; et de l’autre main, elle frappe à grands 
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coups de houlette, la bête féroce dont elle se 
voit assaillie. Dans ce moment, un caillou 
se rencontre sous ses pieds ; elle chancelle et 
tombe à la renverse. - 

C’en était fait de la bergère en cette extré- 
mité pressante; elle allait être dévorée et 
mise en pièces. Bichonne revient à temps 
pour délivrer sa maîtresse ; celle-ci se relève ; 
le danger lui prête des forces nouvelles; elle 
lève en l’air sa houlette armée d’un large fer, 
et la plonge à deux mains dans le ventre de 
la louve, qui expire sur la place. 

Revenue à la maison, après cette périlleuse 
aventure , la villageoïse en conta les détails à 
sa famille glacée d’effroi. « Je suis mi-blessée , 
dit-elle ingénument ; mais toujours v’là mon 
agnelet et ma bonne Bichonne. » 

Enchantés d’une telle bravoure dans une 
jeune fille, les garçons du village firent une 
fête champêtre pour célébrer cet événement. 
La bergère, guérie de ses blessures , parut en 
tête avec Bichonne et son agneau, ornés de 
rubans. La louve fut écorchée, et sa peau 
promenée au bout d’une perche. Après une 
longue marche, au son du fifre et du tam- 
bour, la troupe joyeuse revint faire un co- 
pieux goûter au village. 
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XXIII Le Cnien DE Hozsrerw. 


Combien l'éducation a d’empire! Heureux 
qui peut en recevoir une bonne ! plus heureux 
encore celui qui sait en faire usage! Mais, 
hélas! les hommesen profitent souvent moins 
eux-mêmes que les animaux. 

On va voir, par le trait qui suit, lPobéis- 
sance d’un chien mise à une terrible épreuve; 
et l’on ne verra pas sans admiration Pascen- 
dant des bonnes habitudes prédominer jusque 
dans ja plus urgente nécessité. 

Aprés une chasse longue et pénible, un 
garde du chêteau de Holstein , près de Lawem- 
bourg en Allemagne, revint extrêmement fa- 
tigué. Il place à la hâte son gibier dans une 
chambre isolée où il couchait, tire la porte, 
et enferme son chien sans y penser. Distrait, 
bientôt après, par une commission lointaine, 
il part pour s’en acquitter, et reste deux jours 
absent. | | 

De retour enfin au château , on lui de- 
mande s’il n’a point de gibier pour le dîner ? 
1! court à sa chambre... Il est entré à peine, 
qu’il voit son chien étendu sur le côté, sans 
mouvement, sans vie, et encore chaud. Rien 
n’égale ses regrets et sa douleur. Il se souvient 
trop tard, hélas! que ce docile animal , exté- 
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nué de lassitude, et pressé par une faim dé- 
vorante, en revenant de la chasse, m'avait 
pourtant rien à manger; il s’en souvient ; et 
c’est lui qui est la cause involontaire de sa 
mort, 

Tout affligé de ce malheur, le garde-chasse 
se retourne ; il aperçoit, sur une table éloi- 
gnée , onze perdrix et cinq lapereaux dans le 
même état encore où il les avait placés. Alors 
son désespoir est au comble. D'une autre 
part, il est ravi d’admiration en réfléchis- 
sant que cette pauvre bête, bien que réduite 
à l'extrémité, avait mieux aimé se laisser 
mourir, que de toucher au gibier qui était à 
côté d'elle. « Plût à Dieu, s’écrie le chas- 
seur, plût à Dieu, mon pauvre chien, que tu 
eusses mangé tout cela , et que tu vécusses 
encore ! » 

Quelle obéissance ! quelle réserve de: la 
part de ce chien! S'il eûteu quelques croûtes 
ou des os à ronger, il se serait rassasié sans 
scrupule; mais toucher à un morceau dé- 
fendu ! mais désobéir à son maître ! mais pas- 
ser pour un gourmand! oh! rien ne saurait l’y 
résoudre! Il ne balance pass il aime mieux 
périr, et périr irréprochable. 

C’est le lieu de citer ici les vers et les ré- 
flexions sensées de La Fontaine , au sujet d’un 
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autre chien, digne aïeul du célèbre Gueule 
notre, qui figure à la fin de ces Annales. 


Certain chien qui portait la pitance au logis, 
S'était fait un collier du diner de son maître ; 
t44 était tempérant plus qu’il n’eût voulu l'être , 
Quand il voyait un mets exquis; 
Mais eñfin il l'était ; et tous tant que nous sommes, 
Nous nous laissons tenter à l’approche des biens ; 
Chose étrange! on apprend la tempérance aux chiens, 
Et l’on ne_peut l’apprendre aux hommes... 


XXIV. L’'Amur püù MALHEUREUX. 


” 


Après ce que l’on vient de rapporter sur 
l'excellent naturel des chiens, il est aisé de 
penser que la plupart des personnes doivent 
être singulièrement attachées à celui qu’elles 
ont. ; 

Ün particulier, après avoir joui d’une for- 
tune considérable, et occupé de grands em- 
plois, tomba tout-à-coup dans une telle pau- 
vreté, qu'il ne subsistait que d’aumônes,. 
Chaque semaine on remettait à cet indigent : 
une portion de pain suffisante pour subsister. 
Il en fit demander davantage. Le curé de sa 
paroisse lui écrit de passer un instant chez 
lui ; il s’y rend : le pasteur lui demande pour- 
quoi, étant seul, il sollicite une portion excé- 
dant son nécessaire ? 


Le malheureux, déconcerié, balbutie quel- 
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ques mots, et rougit. On insiste pour qu'il 
s'explique. Il est forcé d’avouer qu'il a un 
chien. Le curé lui fait observer qu’il n’a ab- 
solument du pain que pour les pauvres, et 
que lhonnèêteté exige qu'il se défasse de son 
chien. L’infortuné, quiétaitabsolument aban- 
donné de ses amis, de ses parens, de tout le 
monde, s’écrie en pleurant : £h! qui donc 
m’aimera, si je n’ai plus mon-chien ? 
L’ecclésiastique, qui avait une âme sen- 
sible, fut touché jusqu’aux larmes à cette ex- 
clamation ; cédant aux doux sentimens de 
l'humanité, il tire quatre louis de sa bourse, 
et dit : « Prenez, monsieur; ceci m’appar- 
bent.» 


Les 


PORTRAIT D’uN AMI PERDU. 


(Air: Chantez, dansez, etc.) 


Jetez les yeux sur le portrait 

Du tendre ami que je regrette, 
Et vous verrez dans chaque trait 
L’affreuse perte que j'ai faite. 
De tels amis qu’on a perdus, 
Hélas! ne se retrouvent plus. 


Beau, sans orgueil , doux et vaillant, 
Sensible , complaisant, aimable, 

Il était gai, bon, mais bouillant, 

Et pour les fripons implacable ; 
Son esprit, sans être méchant, 

Pour Les méchans était mordant. 
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Toujours vêtu du même habit, 
Méprisant et fertune et gloire, è 
Le pain calmaït son appétit ; 
De Peau lui suffisait pour boire. 
Des philosophes d’à-présent 
Je doute qu’on en dise autant. 


Tendre et constant en amitié, F 
Quoiqu’aimant la brune et la blonde, 
Sans intérêt, 1l m’eüt, à pied, 
Suivi jusques au bout du monde. 

_ Quand la fortune me quitta, 
À mon diner, seul, 1l resta, 


Mais des amis telest le sort : 
-Quelquefois ils sont en querelle; 
Je le grondais souvent à tort; 
Il redoublait alors de zèle. 
_ Sur mes désirs réglant son goût, 
C’est à moi qu'il rapportait tout, 
Le voilà peint tel qu'il était, 
Des amis le parfait modèle ; 
Toujours égal, toujours discret, 
Au même ami toujours fidèle : 
Etait-ce un homme?... Oh! mon Dieu, non; 
C'était mon pauvre chien Pluton. 
M. le comte De Sécur. 


XXV. Le Cnien pe LA Tour DE LonDres. 


Telle est l'humeur douce et caressante du 
chien, qu’elle lui concilie tous les cœurs. On 
a même vu plusieurs de ces animaux ac- 
cueillis, chéris, et vivement regrettés par 
des bêtes farouches, 
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Pour voir autrefois les bêtes féroces à la 
tour de Londres, il fallait apporter un chien 
ou un chat, et le leur sacrifier. Désireux de 
jouir de cet affreux spectacle, un polisson 
vola à une dame un joli petit épagneul, et 
courut le porter en tribut à la cage d’un lion 
monstrueux, La frayeur saisit aussitôt le petit 
chien; il se couche humblement à terre, et 
semble demander grâce. La bête farouche se 
baisse pour le flairer; et, au grand étonne- 
ment des spectateurs, elle ne Jui fait aucun 
mal. Bien au contraire , le maître ayant jeté 
un morceau de viande, le lion la pousse au- 
près de l’épagneul, comme-pour lui en faire 
goûter. Celui-ci s’enhardit peu-à-peu, et se 
met à manger avec son hôte terrible. 

Dès-lors on vit maître une étroite liaison 
entre ces deux commensaux d’espèce si diffé- 
rente. Oubliant sa férocité naturelle, le lion 
s’'appliqua à märquer toute sorte d’attentions 
à Pépagneul. Ce petit animal, de son côté, 
jouait gentiment avec lui; il sautait sur son 
dos, et s’avisait même de gronder, quand il 
Jui en prenait fantaisie. | 

Une année s’écoula ainsi dans cette éton- 
nante union. Au bout de ce terme, le chien 
tomba malade ; et mourut. Le voyant immo- 
bile, le lion croit qu'il dort; ilcherche à 
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l’éveiller ; il le remue, le retourne , et sent, 
hélas! qu’il n’est plus. La douleur des lions 
n’est pas comme celle des autres animaux; 
c’est une fureur. Sa crinière se hérisse ; il ru- 
git d’une manière épouvantable, et mord les 
barreaux de sa cabane ; il revient ensuite au- 
près du corps inanimé de son ami; il le consi- 
dère d’un œil inquiet. C’en est fait : son 
malheur est certain ; il n’en doute plus. Les 
rugissemens les plus terribles recommencent, 
et jettent au loin la terreur. 11 bondit ; il 
écume de rage; il se démène avec une telle 
violence , que le plancher de la ménagerie en 
est ébranlé ; de larges pièces s’en détachent et 
tombent en éclats. 

Une morne consternation succède à ces 
transports de colère ; le lion désespéré se 
couche auprès du cher compagnon de sa soli- 
tude ; il le réchauffe contre sa poitrine , et 
reste cinq jours sans vouloir prendre de nour- 
riture. Exténué bientôt de chagrin et d’inani- 
tion , il mourut, la tête penchée près de celle 
du petit épagneul qu’il avait tant aimé. 

Le maître de la ménagerie regretta lJui- 
même ces deux amis inséparables, et les fit 
mettre dans une même fosse. L'histoire nous 
présente-t-elle un exemple d'amitié plus 
parfaite ? 
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XXVI. Le Cuien De MonTsusTin. 


J'ai été moi-même témoin de l'esprit d’un 
chien, dit le chevalier de Pitaval ( tome II 
de l’Art d’orner l'esprit ); c'était un gros 
mâtin qui visitait tous Îles jours un grand 
manteau de lard pendu dans un grenier du 
château de Montjustin. On ne s’en apercut 
qu'après que le manteau fut devenu un fort 
petit mantelet. La porte du grenier r’attei- 
gnait pas le seuil ; il y avait un espace vide, 
et le gourmand trouvait le secret de s’y four- 
rer, en resserrant autant qu’ il pouvait le vo- 
nn de son corps. : 

Un jour que le voleur était en besogne , on 
eourut avertir M. de Montjustin; il s’arma 
d’un bon fusil à deux coups, et il prononça 
l'arrêt de mort. Toutes les issues du château 
sont fermées en conséquence; les gens sont 
embusqués à différens postes, et l’on attend 
avec impatience que monsieur ait fait son 
repas. 

Au bout de trois grands quarts That on 
voit reparaître enfin le mâtin, bien rebondi, 
et se léchant encore les EU Afpeine 
a-t-il fait deux pas dans la cour, qu’il s'arrête 
et porte un œil inquiet autour de lui. La 
grande porte fermée, ainsi que la petite; des 
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hommes l’observant en silence, et munis 
d'un gros bâton s le maitre surtout qui le 
couche en joue avec son arme; tout lui an- 
nonce ‘le sort funeste des fripons qui vont 
piller la propriété d'autrui. 

Comment sortir d’un pareil danger? La 
résistance était inutile. Toutes les mesures 
étaient bien’ prises pour qu’il ne pût échap- 
per. Le maraud était surpris en flagrant délit, 
et il se sentait coupable : soudain il se met 
dans l'attitude d’un suppliant ; il demande 
grâce en se couchant sur le dos, et tenant ses 
quatre pattes en Pair. 

M. de Montjustin, touché des prières du 
mangeur de lard, ne peut es is de lui 
pardonner ; il remet son fusil à un domes- 
tique ; les portes sont ouvertes ; et le mâtin 
disparaît en serrant la queue Na les jambes. 

Un chat, ajoute l’auteur, aurait-il su si 
bien prendre son parti? Aurait-il eu l’art 
d’apaiser un homme irrité contre lui? Au- 
raitil eu l’instinct de s'arranger de façon à 
effacer presque tout son corps, et à présenter 
à la balle le moins de superficie possible au 
moment de l’explosion ? 


XXVII Les Caiens D'Hewrt III. 
Henri LIT, dit l'Étoile , ne dépensait pas 
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moins de cent mille écus en oiseaux et en 
chiens, chaque année. I aurait été à souhai- 
ter pour le peuple que cette folie eût été la 
seule dans ce princeibizarre. Il avait, entre 
autres , trois petits chiens tout mignons; il 
les portait dans une corbeïlle suspendue à son 
cou par un superbe ruban ; il se promenait 
- ainsi dans ses appartemens, et c'était pour lui 
un grand plaisir de rester seul avec eux. 
Liline, Titi et Mimi, venus X'grands. frais 
de la ville de Smyrne, étaient d’une gentillesse 
ravissante; mais leur imstinct et leur attache 
ment surpassaient encore leur beauté. On les 
avait dressés de bonne heure à monter la 
garde, et ils s’acquittaient à merveille de cet 
emploi. Placés près du chevet de Henri, ils y 
faisaient sentinelle une partie de la nuit, en 
tenant deux pattes appuyÿées sur lanse du pa- 
nier qui leur servait de niche. Une pendule, 
dont ces petits animaux connaissaient très- 
bien le son, servait à régler les heures de 
garde. Dès que le factionnaire entendait le 
timbre argentin qui lui annonçait l’heureux 
moment du repos, il mordait l'oreille du ca- 
marade endormi dont le tour de garder était 
venu. Se réveillant en sursaut , celui-cr pre- 
nait le poste, pour y installer ensuite son 
autre camarade. De cette façon, Aimi succé- 
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dat à Titi, et T'üi à Liline, sans interruption 
jusqu’au matin; et jamais le roi n'eut de 
-garde-du-corps plus surveillant et plus fidèle. 

On sait qu’un jacobin, nommé Clément, 
vint de Parisà Saint-Cloud, où était Henri HT, 
afin de l’assassiner. Lorsque ce moine fut in- 
troduit dans la chambre du roi, pour lui 
présenter une lettre qui était le prétexte de 
l'attentat médité, Liline s'élançca de son pa- 
nier contre lui : préssentant en quelque sorte 
le mauvais dessein du scélérat, ce petit ani- 
mal, qui était fort doux, et ne faisait jamais 
de mal à personne, se mit à aboyer contre lui 
toui en colère , et voulut le mordre. 

Le roi, contre sa coutume, fit retirer ses 
chiens dans une pièce voisine. Liline devint 
furieuse, et aboya plus fortement encore. En 
ce moment Henri reçut deux grands coups 
de couteau dans le bas-ventre, et tomba baï- 
gné dans son sang. 

Peut-être que cette petite bête, toujours 
pendue au cou du roi, eût déconcerté le prêtre 
assassin par ses seuls aboiemens, si on ne l’a- 
vait point écartée; car on voit, tous les jours, 
de trés-petites causes influer sur de grands 
événemens, 
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XXVIT. Le Cuire De Suserre. 


Une petite fille, nommée Susette, avait 
eontracté, avec une bonne peu soigneuse, la 
mauvaise habitude de téter son doigt sans 
césse, On ne s’appliqua pas sérieusement à 
len corriger de bonne heure ; et ce défaut 
s’enracina de facon que la demoiselle devint 
tout-à-fait incorrigible, 

Parvenue à Pâge de dix ans, la petite per- 
sonne tétait encore de plus belle; épiant les 
instans où le papa ni la maman ne la remar- 
quaient point, elle portait vitement l’index à 
sa bouche; puis elle se mettait à le sucer 
comme un bâton de sucre d’orge. 

Après avoir mis tout en œuvre pour amen- 
der cette suceuse déterminée ; après avoir em- 
ployé les promesses et les menaces, les ca- 
deaux et les privations , la louange et le 
reproche, la mère, désolée , avait perdu pa- 
tience ; elle s’emportait quelquefois, et finis- 
sait par infliger de rigoureux châtimens à sa 
fille incorrigible. 

Susette avait eu, pour amuser sa plus ten- 
dre enfance, une jolie levrette blanche, appe- 
lée Diane. Cette petite bête, qui lui était 
beaucoup attachée, partageait ses chagrins 
. comme ses plaisirs. Sa jeune maîtresse était- 
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elle triste, s’'abandonnait-elle aux pleurs, sa 
chienne la consolait de son mieux, et l’acca- 
: blait de caresses. La chose devenait-elle plus 
sérieuse, et la maman venait-eile à tancer ru- 
dement sa fille, la levrette faisait mille tours 
d'adresse, afin de l’apaiser, et d’éluder ces 
scènes affligeantes. 

Jusqu'où peut aller l'instinct d’une bête ! 
A force de voir gronder et punir Susette, la 
petite chienne sentit le vrai motif de ces 
plaintes, et les rendit réellement moins fré- 
quentes, par un moyen très-adroit. Aussitôt 
que la suceuse portait sa main à sa bouche , la 
levrette attentive courait vers elle; puis, la 
tirant bien fort par sa jupe, elle Pavertissait 
de la sottise avant qu’elle fût faite. 

Cest ainsi que Diane sauva à sa jeune 
maîtresse bien des reproches également désa- 
gréables à elle-même et à sa tendre mère, qui 
se faisait violence pour en venir à cette fà- 
cheuse extrémité. 


XXVIIL Le Cniex pe Ninox De LEencLos. 


La belle Ninon de l'Enclos aimait beau- 
coup les jolis chiens; madame de Maintenon, 
qui était son amie, lui en fit présent d’un fort 
rare, moins encore par sa gentillesse €tpar sa 
forme, que par l'instinct peu commun dont 
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il était doué. Sa peau, noire comme l’ébéne, 
était marquée de raies blanches et circulaires 
à la manière du zébre. Il avait des taches de 
même couleur au bas des quatre pattes, de 
facon qu’elles formaient une espèce de brode- 
quins ; sa queue ressemblait à celle de lécu- 
reuil; et il avait à-peu-près la grosseur d’un 
rat, ce qui le fit surnommer.Raton. 

On sait que Ninon prolongea sa carrière 
galante et fortunée jusqu’à près de cent ans. 
Si dans un âge pareil elle conserva encore 
quelque beauté, et cette fraicheur fille de la 
santé et de la bonne humeur, elle en fut par- 
ticulièrement redevable à une sobriété cons- 
tante. Point de café, point de ragoûts, et 
jamais de liqueurs fortes. Quand on invitait 
à diner cette célèbre demoiselle , elle ne man- 
quait jamais de porter avec elle son petit 
chien, qu’elle plaçait dans un corbillon tout 
près de son assiette; c'était son officier de 
santé, et il maintenait sévèrement le régime 
de sa maîtresse. 

Bien différent de ces animaux gâtés et 
rogues, qui jappent sans cesse et demandent 
jusqu’à l'importunité, tant qu’on était aux 
premiers services, Raton restait tranquille 
observateur dans sa niche; mais au dessert, il » 
avait carte blanche, et se donnait carrière, » 
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Courant cà et là sur la table, et le plus adroi- 
tement du monde, il allait saluer les dames et 
les demoiselles; et, ce qui est rare dans les 
animaux, 1l manifestait sa joie en riant genti- 
ment, comme Zérire, petite chienne char- 
mante et célèbre, dont on voit l’épitaphe à 
Argenteuil, près de Paris. Alors, sans comp- 
ter maints baisers et maintes caresses, il re- 
cueillait force macarons, dont deux ou trois 
suffisaient cependant pour le rassasier. 

Du moment où l’on servait l'anisette, le 
rossolis ou le kirch -wasser, Raton exerçait la 
plus active surveillance; il revenait aussitôt 
près de sa maîtresse, s’emparait du petit 
verre avec son joli museau, et le cachait dans 
son corbillon. Ninon feignait-elle de vouloir 
prendre du nectar prohibé , Raton se-mettait 
à aboyer. Ninon insistait-elle, Raton aboyait 
plus fort ; il se démenait comme un lutin, et 
se mettait dans une colère si drôle, que cha- 
cun se pâmait de rire, en comparant la 
grande fureur avec l'extrême petitesse du 
roquet tout essoufflé. 

« Docteur! vous me permetirez au moins 
de boire un bon coup d’eau? » disait made- 
moiselle de l’Enclos. À ces mots on se radou- 
cissait, on agitait la queue, et l’on venait 
boire, sans gêne, dans le même gobelet que 
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la maîtresse. On grugeait ensuite une gim- 
blette, et l’on dansait gravement un ou deux 
menuets. Enfin Raton amusait la compagnie 
par toutes sortes de folies, comme Ninon en 
faisait les délices par l’enjouement de son ca- 
ractère, la délicatesse de son esprit, l’urba- 
mité de son langage, et les grâces enchante- 
resses de sa personne. | 

Dans une de ses lettres sur la couleuvre 
apprivoisée de la marquise de la Mésangère, 
madame Desnoyers fait aussi l'éloge du petit 
chien de Ninon. « Rien n’était si drôle, dit- 
elle; que de le voir avec son petit collier 
d'argent travaillé en filigrane : sur un cœur 
entouré de marcassites, et figuré au milieu du 
collier fermé par un cadenas d’or, on lisait un 
distique espagnol, qu’un poëte de nos jours 
a traduit ainsi : 


Fidèle à ma maitresse, et, suivant tous ses pas, 
Sensible aux soins qu’elle me donne, 

Prêt à mordre tous ceux qui ne l’aimeraient pas, 
Je n’ai pu mordre encor personne. 


XXIX. PoPperTe-ET-Lizon. 


Les plaisirs les plus simples sont aussi les 
plus durables ; les plus faciles, les moins 
chers, et les plus vrais. Trop heureux celui 
qui sait les apprécier, et qui en fait choix ! 

Parmi les objets divers que la nature animée 
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_ nous offre en nombre à cet égard, soit pour 
occuper nos loisirs, soit pour charmer nos 

ennuis , les petits chiens, d’espèce mignonne, 
sont, sans contredit, au premier rang. Outre 
qu’ils nous sauvent des voleurs tout aussi bien 
que les plus gros dogues ; outre qu’ils décon- 
certent les brigands auxquels ils échappent, 
en aboyant fortement sous des meubles qui 
leur servent d’abri et de refuge , ces gentils 
animaux ont encure le secret et Pavantage de 
nous plaire par mille et mille tours, par mille 
sentillesses qui forment leur apanage prin- 
cipal. Aussi ont-ils presque toujours fait le 
divertissement des personnes de tout rang , 
les délices des dames, et le passe-temps du 
jeune âge, à qui on ne peut faire un présent 
plus flatteur. 

Ce qui vient particuliérement à l'appui de 
ces remarques, C’est le récit d’un célébre 
écrivain , concernant la fameuse Popette-et- 
Lizon , gentille petite chienne dénommée 
ainsi, afin de satisfaire deux grandes dames, 
dont l’une voulait Pappeler Popette, et l’autre 
Lizon. 

Cette petite bête, toute pleine-d’esprit, dit 
madame de La Suze, faisait les beaux jours 
de la princesse et du prince de Matignon, 
ainsi que le délassement de leur jeune fx- 
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mille, après les heures d’étude. Les détails 
qu'on lit à ce sujet, font vraiment plaisir : 
on ne voit pas sans intérêt que de si grands 
seigneurs, sous le règne le plus florissant de 
la monarchie, et au milieu d’une cour si 
brillante, s’amusaient si simplement et à si 
peu de frais, tandis que, de nos jours, nous, 
malgré notre détresse, sommes corrompus 
et blasés au point qu’il nous faut des tours 
de force , des prodiges, et jusqu’à des Won- 
tagnes Russes pour satisfaire nos goûts dé- 

pravés, et nos caprices ruineux. Ë 
À lexemple de Martial, qui nous a peint 
d’une manière charmante /ssa, petite chienne 
de Tullie, Ducerceau, dans un ingénieux 
badinage, nous a fait le portrait de Popette- 
et-Lizon; et nous ne pouvons mieux faire 

que de copier ici l’épitre qu'il lui adresse : 

A TRÈS-AIMABLE 
ET TRÈS-HEUREUSE CHIENNE 


POPETTE-ET-LIZON. 


Aimable Popette-et-Lizon, 
Chienne dont les beautés et le mérite rare 
Ont su toucher Pillustre Matignon, 
Ah! qu’on vous regrette à Navarre, 
Et qu'on vous y regrette avec juste raison! 
Votre enjoûment, auquel rien west qui se compare; 
Par je ne sais quel gentil tintamare, 
Egayait toute la maison, 
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Dès le matin, d’abord que sur notre horizon 
Phébus faisait briller les rais dont il se pare, 
Le nom de Popette-et-Lizon, 
. Pour nous réveiller tous, valait une fanfare. 
Au charme vainqueur de-ce nom 
__ Cédait celui de la paresse. ” 

Fût-on plus endormi que ne l’est un liron, 
Chacun sautait du lit, plein d’allégresse, 
En criant : Popette-et-Lizon! 

S’agissait-il d’aller à table, 
On entendait dans le salon , 
Pour signal le plus remarquable, 
Et signal toujours agréable, 
Retentir : Popette et-Lizon! 
Si du chagrin la bizarre manie 
Venait nous prendre en trahison , 
Le nom de Popette-et- Lizon 
Contre sa noiïre tyrannie 
Etait un sûr contre-poison. 
Perdait-on son argent à lhombre, au papillon, 
Malgré la disgrâce soufferte , 
On oubliait bientôt sa perte, 
En disant : Popette-et-Lizon ! 
De ces lieux même le patron 
Que chacun aime, et que chacun révère, 
Dira que Popette-et-Lizon 
À soulagé ses maux en cherchant à lui plaire, 
En sautant pour sa guérison ; 
Et que, pour conserver une santé bien chère 
Aux enfans encor plus qu’au père, 
Les soins de Popette-et-Lizon 
Valaient tout l’art de Machaon. 


+ 


Sur le soir, à la promenade, 
On voyait Popette-et-Lizon 
Donnant à sa maltresse une amusante aubade, 
Aut our d’elle tantôt faire mainte passade 
En voltigeant sur le gazon ; 
Tantôt, au coin d’un bois on d’une palissade, 
Made comme en embuscade, 
Puis reveüir en son giron. 


6* 
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La petite Château, qui compte un lustre à peine 
Par son âge, mais deux au moins par sa raison, 
Criait alors de loin , presque à perte d’haleine : 
Popette-et-Lizon ! 
Toujours sensible au charme extrême 
D'un nom si doux, Echo, du fond de sa prison, 
Le répétait, et redisait de méme : | 
Popette-et-Lizon !.… 

Enfin, quand le Sommeil, 4 Fret la retraite, 
Versait sur tous les yeux ses nt à foison, 
Chacun, pour tout bonsoir, allant dans sa chambrette, 

Toit: Popette-et- LUCE 


Mais le temps n’en est plus; plus n’en est la saison; 
Plus de Lizon, plus de Popette; 
Non, plus de Popette-et-Lizon ! 
Mustapha (*), de douleur, en tombe en pàmoison :- 
Palmis (**), toujours si cher à l’aimable logette, 
Est, depuis ce moment, morne comme un o1son; 
La pauvre petite Blanchette (##*) 
En devient, de souci, noire comme un tison. 
Saint Louis de bon cœur en maudit la bassette , 
Et tout d’un temps le pharaon, 
Non pour quelques écus sortis de sa pochette, 
Et sur le tapis vert restés pour la facon, 
Mais parce qu’il voit bien que Popette-et-Lizon, 
Absente désormais de ce charmant canton, 
N'y peut plus réparer la perte qu’il a faite. 
Grands et petits, dans la maison, 
Tout en gémit : des Princesses l'élite, 
La Princesse elle-même, en paraît mterdite. 
Le Prmce dit qu'il en perd Ia raison; 
Et Château va se rendre ermite , 
S'il n’eutend plus parler de Popette-et-Lizon. 


(x) Vieux bäârbet, 
(XX) Petite chiegne. 
XX) Petite chienve toute noîte. 


FIN DE L’'ÉPITRE:. 
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XXX. Le Curen De Durricnanrn. 


Il yavait, sous Louis XIV, un fort habile 
escamoteur, et grand parasite : sans patri- 
moine, sans pension, et sans rien faire, il 
n’en vivait pas moins grassement, mais aux 
dépens d'autrui. Il s'appelait Dutrichard. 
Ainsi que le célèbre Montmaur, on le repré- 
sentait, dans des gravures, grimpé au haut 
des toits de son grenier, pour examiner la 
fumée des meilleures cuisines de Paris. Dans 
d’autres caricatures, on le voyait dans une 
marmite pleine de viandes, ou monté sur de 
longues échasses, et se transportant, à grands 
pas, dans trois où quatre maisons différentes, 
afin d'y pouvoir diner tour-à-tour sans at- 
tendre qu’on Pinvitât. 

Non content de diner largement, le pré- 
voyant Dutrichard s’arrangeait encore pour 
le lendemain ; tout en racontant des fariboles, 
et détournant adroitement l’attention des 
convives, il escamotait , d’un côté, des débris 
d’aloyau ; de l’autre,un morceau de pâté ; ici, 
une cuisse de poulet, plus loin un pigeon tout 
bardé; puis il glissait tout cela dans une boîte 
de fer-blanc adaptée dans une des poches de 
son habit. 


Cependant , quelque subtil que fût Pesca- 
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moteur, des valets importuns qui Le lorgnaïent 
par derrière , s’apercurent enfin de son jeu, et 
en avertirent leurs maîtres. Un examen atten- 
tifs’en suivit par-tout où il allait ; et depuis ce 
temps, la pêche devint tbe tnt difficile. 
Quand Dutrichard était à table, on le plaçait 
de manière à rendre les plats inaccessibles à 
ses doigts trop agiles. Voulait-il quelque chose, 
la maîtresse du logis redoublait de politesse à 
son égard, et lui épargnait la peine de découper. 
Tant d’empressement n’accommodait point 
V'abbé gourmand et fripon : il s’y prit diffé- 
remment , et revint toujours, comme on dit, 
à ses Apps Il dressa un fort beau chien à 
danser en portant un panier dans sa gueule. 
Lorsque le repas tirait vers sa fin, il ap- 
pelait Quéteur : c'était le nom de ce chien. 
Quéteur accourait à &point nommé ; il se pré- 
utaitdeent la compagnie, et il exécutait une 
savotte au son du flageolet ; dont Dutrichard 
jouait à merveille; puis, faisant sauter cinq à 
six fois de suite son panier en l'air, et le re- 
cevant avec dextérité dans sa gueule, il allait 
quêter autour de la table : cela s'appelait le 
iour du panier. 
On comprenait ce que cela voulait dire. 
Les convives, avec l’agrément de l'hôte qui 
lraitait , faisaient tomber force rogatons dans 
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le “ni « Encore un tour, » disait le pa- 
rasite à son chien ; « allons, mon ami ! encore 
un tour! » horsque le panier était rempli, 


| Quéteur ad premier signal, portait la pro- 


vision au logis; mais plus be et plus discret 
que son maître, jamais il ne touchait à rien; 
et quelque faim qu’il pût avoir, toujours il 
attendait qu’on lui donnât quelque chose à 
manger. 


XXXI. La Cnienne DE m.elle DesnouLières. 

A Pexemple d’Homère , qui nous a fait une 
peinture si touchante d’Ærgus mourant de 
joie aux pieds d'Ulysse, de retour après une 
longue absence, plusieurs écrivains distingués 
ont également célébré des chiens courageux 
et fidèles. De ce nombre est Commire, le 
plus clair,le plus pur et le plus élégant des 
poëtes latins modernes. 

Dans son poëme intitulé Cannes, mor- 
ceau qui fait partie de la collection des poëtes 
rivaux d’'Horace, d’Ovide et de Virgile, il y 
a une infinité de ga curieux. Tels sont ceux 
qui concernent la petite chienne de mademoi- 
selle Deshoulières, surnommée, ainsi que sa 
mère, la dixième Muse. à 

Cette jolie petite bète, de Pespèce des 
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épagneuls, avait une sagacité particuhère, et 
elle entendait presque tout ce qu'on lui di- 
sait. On ne sait par quelle analogie les mots 
d’étui, couteau, mouchoir, gant, livre, éven- 
tail, et quelques autres, lui étaient deve- 
nus intelligibles, surtout celui de Lettre, que 
cette bête, vraiment intelligente, allait rece- 
voir des mains du facteur, et qu’elle courait 
apporter à sa maîtresse, ou, en son absence, 
à la femme-de-chambre ou au domestique, 
jamais à un étranger ; mais ce qu'il y a de 
certain, c’est que dès qu’on articulait ces 
mots, et qu’on lui disait de chercher, vite 
elle courait prendre la chose elle-même , et 
venait la rapporter sans faire de quiproquo: 
ce qui surprit plus d’une fois Fontenelle et 
d’autres sayans, témoins oculaires de cette 
singulière sagacité. 

On sait combien les dames, en général , 
sont curieuses de propreté ;æt Zémire, sur ce 
point, pourrait être proposée pour modèle 
à beaucoup d’enfans. Lorsque mademoiselle 
Deshoulières n’allait pas se promener en voi- 
ture, sa petite chienne , qui la suivait d’ordi- 
naire, s’arrôtait tout court dès qu’elle ren- 
contrait un passage fangeux, ou bien elle 
faisait un long circuit pour choisir les plus 
beaux pavés. Souvent Zémire, accompagnant 
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sa jeune maîtresse et sa maman chez le due 
de Vivonne, courait comme une folle dans le 
jardin , et prenait ses ébats avec Tata et Gri- 
sette, autres héros de son espèce. De retour 
à la maison , pour peu que le sable ou la pous- 
sière eût gâté son poil soyeux et blanc, on 
courait vite se mettre dans la cuvette ; puis 
levant , le long des bords, tantôt une patte et 
tantôt l’autre, il fallait qu’on les lui lavât de 
la belle manière, et cela avec de la pâte d’a- 


mande. Après avoir été bien lavée, bien sa- 


vonnée, et surtout essuyée, la demoiselle, 
toute joyeuse, de se mettre à aboyer, d'agiter 
la queue et d’aboyer encore, mais le plus gen- 
timent du monde, en signe de remercimens ; 
car, notez ce point-ci, Zémire était aussi po- 
lie que réconnaissante et docile. 

Quelquefois , pour faire voir l’obéissance et 
les petits talens de Zémire, sa maîtresse n’a- 
vait qu’à dire seulement : « Allons ! couchez- 
vous, et dormez !» À ces mots la petite chienne 
s'étendait tout de son long sur le parquet; 
puis elle affectait de dormir, et même de ron- 
fler. — «C’est bien, Zémire; réveillez-vous à 
présent, et faites la belle. » S'élançant aussi- 
tôt sur un fauteuil, et se tenant droite comme 
un Î devant une grande glace, Zémire s'y 


rengorgeait avec coquetterie, s'y admirait 


/ 
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avec complaisance ; puis se retournant sou- 
dain pour regarder sa queue, la demoiselle se 
mirait de haut en bas, minaudait en se mi- 
rant, et se mirait encore. 

Cet exercice fini, on courait faire mille ca- 
résses aux personnes de la compagnie ; on 
croquait de suite la gimblette où un échaudé, 
et pas plus ; car il faut dire encore.à la louange 
de Zémire, qu’elle était fort sobre, et point 
du tout gourmande. - 

Ce qui est lourd, importun, maussade, 
ennuyeux et nuisible, a presque toujours le 
privilége d’être éternel. Ce qui plaît et ce qui 
est aimable n’a, au contraire , qu’une courte 
durée ; toujours quelque accident imprévu 
nous l’enlève. 

Peu de temps après avoir remporté le prix 
de poésie à l’Académie Française, mademoi- 
selle Deshoulières alla, avec sa mère, passer 
les vacances chez une dame qui n’aimait point 
les animaux. La petite chienne, forcée de 
rester au logis, y mourut, ainsi qu’on va le 
voir. Le domestique à qui on l’avait recom- 
mandée, en eut tout le soin possible; cepen- 
dant, obligé de s’absenter pour vingt-quatre 
heures, il l'enferma à la clef avec des échau- 
dés et de l’eau. De retour le surlendemain ma- 
tin , il trouva cette petite bête étendue sur le 
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canapé de sa maîtresse. Elle y était morte de 
chagrin de ne plus la voir; car les échaudés 
étaient encore intacts, ainsi que la tasse 
d’eau ; et on l’avait entendue gémir, crier et. 
pleurer tout le jour et toute la nuit, comme 
un petit enfant. 

Lorsque lillustre élève des muses françaises 
apprit cette perte, elle dit à l’instant : « Ah! 
je donnerais de bon cœur mon prix de PAca- 
démie, pour ravoir ma pauvre Zémire.» 

. Mademoiselle Chéron, amie de l’auteur, et 
peintre célèbre, pensionnée par Louis XIV, 
s’est fait un plaisir de peindre la petite chienne 
au milieu d’une cuvette, et tendant la patte à 
sa maîtresse. Ce tableau, dont le cadre est 
vermoulu en grande partie, n’est pas le moim- 
dre de Phabile artiste, qui, de même que les 
dames Deshoulières, s’est distinguée en outre 
par le talent poétique. L’ingénieux poëme 
des Cerises renversées en est une preuve. 

En citant le nom de Deshoulières, pourrait- 
on oublier ses vers si pleins de sens, si ins- 
tructifs, sur l’excès des plaisirs, et sur la pas- 
sion du jeu? 


Les plaisirs sont amers sitôt qu’on en abuse : 
Il est bon de jouer un peu; 

Mais il faut seulement que le jeu nous amuse. 
Un joueur, d’un commun aveu, 
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N'a rien d’hamaïin que l’apparence ; 
Et d’ailleurs il west pas si facile qu’on pense 
D'être fort honnête homme et'de jouer gros jeu. 
Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe, 
Est un dangereux aiguillon; 
Souvent, quoique lesprit, quoique le cœur soit bon ; 
On commence par être dupe ; 
On finit par être fripon. 


XXXII. GASPARIN. 


Un pauvre fermier des environs de Com- 
piègne était occupé à labourer autour de sa 
ferme, avec ses enfans. Sa femme , de son. 
côté, était allée à une foire voisine, pour 
acheter différens ustensiles nécessaires dans 
le ménage. La maison était seule, et il n’y 
avait pour la garder, qu’un petit chien appelé 
Gasparin. 

Profitant de l’absence du maître , trois 
soldats déserteuxs brisérent la porte du logis 
de ces braves gens; ils enfoncèrent une ar- 
moire remplie de linge, et furetèrent du 
haut en bas, dans Pespoir de trouver, dans 
quelque coin, de l'or ou de l’argent caché. 

Pendant ce brigandage, les coquins n’é- 
prouvérent aucune résistance. Grasparin, qui 
était gardien fort exact, n’aboya point; il fit 
mieux. Sentant bien qu'il ne serait pas le plus 
fort, et qu’il y allait de sa vie s’il bronchait, 
il sauta par la fenêtre, courutvers son maître, 
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et se mit à aboyer de loin. Cette visite inat- 
tendue et lointaine, les jappemens réitérés , 
et l’air inquiet de cet animal, donnèrent des 
soupçons au laboureur. Réfléchissant sur-tout 
que sa femme est absente, il passe son habit, 
et se hâte d’aller chez Jui. 

Un moment avant d'entrer, cet homme 
prête l'oreille; il entend les voleurs qui se 
partagent le butin, et qui sont sur le point 
de s'évader. Le fermier, qui était un gaillard 
hardi et vigoureux, s’arme d'une fourche de 
fer qu’il va prendre dans son écurie , et tombe 
sur les gueux à grands coups. Ceux-ei, tout 
déconcertés, prennent la fuite; Gasparin 
aboie alors de toutes ses forces ; le fermier, 
de son côté, crie : « Arrête ! » Des voisins 
accourent; les trois coquins sont pris, et pen- 
dus quelque temps après. ; 


XXXIII. Le Cniex pe LA Fortr D'ORrTE. 


Dans le cruel et trop mémorable hiver de 
1709, où le blé, les vignes, les olives et les 
arbres à fruit gelèrent en France , les loups 
firent d’affreux ravages dans les campagnes , 
et se jetèérent sur les hommes eux-mêmes. 
Une de ces bêtes féroces, après avoir brisé 
une fenêtre , entra dans une chaumière de la 
forêt d’Orte , près d'Angoulême. Deux enfans, 
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l’un de six, et l’autre de huit ans, étaient cou 
chés, et attendaient leur mère, qui était allé 
cherch r du bois pour leur faire un peu de 
feu. Ne voyant-point de résistance, le loup 
sauta sur le lit, et chercha à dévorer sa 
tendre et timide proie. | 

Saisis d’une frayeur subite , les deux petits 
garcons se glissèrent bien vite. sous le ma- 
telas, et s’y tinrent blottis sans souffler. 

Si voisin de la chair qui lalléchait , et ne 
pouvant latteindre aussitôt, l'animal meur- 
trier n’en devint que plus animé ; il se mit à 
déchirer la couverture à grands coups de 
dents, et la mit en pièces, ainsi que les draps. 
Tout faibles qu’étaient ces obstacles, ils fu- 
rent néanmoins le salut de ces petits enfans. 
En effet , tandis que le loup furieux les cher- 
chait , un énorme dogue qui avait suivi leur 
mère , revint à temps pour les délivrer. La 
trace de l’odeur fétide du loup saisit Podorat 
du chien à plus de cent pas de la maison vers 
laquelle la villageoise, chargée de fagots, s’ache- 
minait lentement. Il accourt avec la vitesse du 
cerf , et tombe sur l’ennemi, qui se cache 
soudain dans un coin obscur; il saisit le lâche 
assassin à la gorge, le traîne à la porte; et 
l’'étrangle sur-le-champ. 


Qu'on se peigne l’état affreux de la mère 
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à son retour ; elle voit un loup étendu par 
terre, le dogue rempli de sang, son lit au 
pillage, et plus d’enfans !.….. Pressentant, en 
quelque sorte, Pinquiétude de sa maîtresse, 
le chien se porte vers elle*avec une sollicitude 
énergique ; puis, retournant au lit, il fourre 
sa tête, à diverses reprises, sous les matelas, 
et semble lui dire qu'elle peut trouver là ce 
qu’elle a de plus.cher. 

Cette femme éplorée s ‘approche ; ; elle 
alonge la main en tremblant, et sent les deux 
petits innocens immobiles..…. Elle se hâte de 
les retirer; il en était temps: un moment 
plus tard, ils étouffaient. Dès qu’ils eurent 
repris leurs sens, ils racontèrent ingénument 
les périls qu’ils venaient de courir; cominent 
le loup était entré, et la manière dont ils s’en 
étaient garantis. Le dogue , tout content 
d’avoir sauvé la vie à ces petits garçons, se 
mit à les lécher, et leur fit autant de ca- 
resses que la mère elle-même, 


XXXIV. Le Bareer DE Doméxirz. 


Il y avait, sous le règne de Louis XIIE, un 
peintre nommé Duménil. Les gens de cette 
profession ne sont pas des plus opulens, Celui 
ci sur-tout, qui peignait des sujets de morale, 
était si gueux, qu'il ne portait, dans les 
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froids les plus rudes, qu’un justaucorps de 
papier gris imitant parfaitement le drap , mais 
un peu loin d’en procurer la chaleur. 

Rebuté de manger des croûtes sèches et 
de ne boire que de”l'eau, Duménil imagina 
de dresser un gros chien caniche à la chasse, 
L'élève ne tarda pas à répondre aux lecons 
de son maître ; les lapins, les perdrix, et de 
bons levrauts, furent bientôt pendus au croc 
du peintre affamé ; il s’engraissa à vue d’œil, 
ainsi que son industrieux -commensal. 

Rebuté sans doute de gibier, M. Du- 
ménil voulut aussi tâter de la volaille. 
Cette chasse n’est ni lointaine, ni difficile ; 
aussi plut-elle davantage à Commissaire : 
c'était le nom du chien, dont le poil était 
noir. Il y acquit, dans peu, beaucoup d’ha- 
bileté. Pour son coup d'essai, il happa furti- 
vement, au déclin d’un jour sombre, une 
poularde bien dodue et toute plumée, sur la 
boutique d’un rôtisseur. 

Le morceau sembla friand à Duménil , et 
il ne tarda pas à remettre Commissaire en 
quête pour de nouvelles captures. Ce petit 
manége ne laissa pas que de durer quelque 
temps : mais tant va la cruche à l’eau , 
qgu’enfin elle se brise. Nos deux fripons 
furent surpris une bonne fois en fraude ; l’un 


. 
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venait d'escamoter ; et l’autre, posté au coin | 
d’une rue, recevait de, lescamoteur un gros 
chapon tout rôti. 

Conduit sur-le-champ chez le commissaire 
du quartier, on demande à notre peintre 
pourquoi il escroquait ainsi les poulets gras 
des marchands. Il répond fièrement qu’il est 
un honnête homme , etqu'il n’arienescroqué.. 
— « Si ce n'est vous directement, c’est du 
moins ce chien caniche, qui vous a transmis 
le vol, de sa gueule dans votre main.» -— « Si 
mon chien est un voleur, eh bien! que 
les gens de justice le jugent et le fassent 
pendre}... » D 

Vivement piqué de la repartie, le commis- 
saire sé tourne vers la garde, et lui ordonne 
de conduire en prison le fripon, qui ajoute la 
plaisanterie à son larcin. Au mot de prison, 
Duménil se gratte l'oreille : « Monsieur, dit-il 
au Commissaire, voulez-vous que je confesse 
franchement la vérité? »—« Oui, sûrement ; 
vous êtes ici pour cela. »— Peintre de pro- 
fession , depuis long-temps je veux représenter 
au naturel un chien enlevant furtivement une 
pièce de volaille. Après avoir épié Les singu- 
lières allures de Commissaire...» — «cQu’ap- 
pelez-vous, des allures de commissaire ? » 
—« Mille pardons ; c’est un quiproquo; mon 
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chien s'appelle comme vous, monsieur, et 
je vous jure qu’il n’est pas moins honnête. » 

« Maitre Duménil, reprit l'officier de po- 
lice, je comprends à présent le motif de votre 
conduite ; il est juste que vous exerciez vos 
pinceaux. Pour vous en faciliter les moyens , 
je vais vous enyoyer à une lieue d'ici, dans un 
grand et superbe château; soyez sûr que les 
sujets de peindre d’après nature ne vous y 
manqueront point. » 

L'ordre fut incontinent donné pour que 
Duménil allât étudier les attitudes à Bicêtre. 
Tout en sortant, le coquin, nullement dé- 
concerté, fit un signe à son chien , qui enleva, 
à la barbe même du commissaire, le chapon 
rôti déposé sur son bureau comme” pièce 
de conviction ; puis il courut le rapporter vite 
à son maître, qui le mangea avec lui dans 
son cabanon, où il resta enfermé sept grands 
mois, pour lui apprendre à ne point vivre 
aux dépens d'autrui. 


XXXV. Le Cnien ET L'ORTOLAN. 


I] est rare que l’on puisse laisser quelque 
chose à la portée d’un chat, sans qu'il le dé- 
robe à l’improviste. Le chatest un ennemi do- 
mestique qui observe attentivement tout ce 
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que l’on sert dans le garde-manger , tout ce 
qu’on en Ôte; et dès qu’on a les talons tour- 
nés, souvent, sous vos yeux mème, il tombe 
sur le meilleur mofceau, et court l’avaler 
goulument dans un coin. C’est ainsi que j'en 
ai observé moi-même un qui enleva succes- 
sivement, de dessus le gril, cinq harengs frais, 
et qui les alla cacher au haut d’une armoire, 
tandis que la cuisinière mettait le couvert. 

Le chien, au contraire, quand il est bien 
dressé, voit tout , et ne touche à rien; il de- 
mande humblement, etyvous fait mille caresses 
pour un petit os que vous lui jetez. Aussi | 
insouciant qu’ingrat et traître, un chat verrait 
emporter la maison, qu’il ne se remuerait 
point. Avec le chien, vous pouvez laisser une 
table chargée de viandes; non-seulement il 
n’y touchera point, mais, s’il en a la con- 
signe, il ne permettra à nul étranger d’en 
approcher. 

Le cuisinier d’un financier fort gourmet, 
avait un beau chien de chasse a-peu-près 
comme celui que je viens de peindre, Un jour, 
on envoya au favori de Plutus quatre ortolans 
superbes : cet oiseau est très-délicat et peu 
commun; aussi il recommanda, avec sollici- 
tude, le gibier mignon à son cuisinier. Le 
domestique ponctuel mit tout en œuvre pour 
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contenter son maître; car il le connaissait 
gourmand et difficile, au point de renvoyer 
un bon serviteur après dix ans de services, 
pour la moindre vétille. 

Les ortolans, piqués au petit lard, étaiént 
xôtis à point; ils répandaient un fumet qui 
eût ressuscité les morts, et ils avaient une 
mine des plus appétissantes. Rangés côte à 
côte sur un beau plat d'argent, ils allaient 
figurer sur la table de notre sibarite, entre 
une crème délicieuse et une salade jaune 
comme de l’or. Le chef se baisse un instant 
pour tirer une pelle rouge du feu, zest! un 
maudit angora , qui était au guet derrière une 
marmite, happe précisément le plus dodu 
des quatre frères, et l’emporte sans qu’on 
sache où il est allé. 

Quel embarras pour le pauvre cuisinier À 
Comment servir au gastronome trois ortolans 
au lieu de quatre qu’il attend? Autant vaut-il, 
pour le cuisinier consterné, de plier bagage 
et de décamper. Le parti en était déjà pris, 
quand il vit, à ses pieds, son chien remuant 
gaîment la queue , et tenant, à l'extrémité de 
ga gueule, l'oiseau encore entier. 

l'idèle s'était aperçu le premier du lar- 
cin ; il avait poursuivipromptement le voleur 
jusqu’au grenier à foin; il lui avait livré un 
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rude assaut, et s'était saisi, non sans peine, 
du morceau friand qui nelui était pas destiné. 
Le cocher, présent à cette scène, vint aussitôt 
‘en faire le rapport; le cuisimier, enchanté, 
ærécompensa son chien d’un bon morceau 
d’aloyau ; mais il étrilla, à grands coups de 
fouet, le chat hypocrite et coquin. 


_XXXVE Ronpnix. 


Un vieux juif, après avoir fait une copieuse 
“moisson, en achetant pour rien, et en ven- 
dant fort cher, entra un joux au cabaret pour 
y diner: La premicre chopine en amena une 
seconde; celle-ci une troisième ; et ainsi de 
suite, jusqu’à ce qu’il fàt complètement gris ; 
et:que la tête lui tournât. 

Etant sorti pour se rendre au logis ; l'ivro: 
gne eut grand’peine à se tenir sur pied; il 
battit les murailles de son corps, trébucha à 
toutes les bornes, et finit par tomber auprès 
d'une porte, rue Vivienne, où il se mit à 
dormir fort tranquillement. 

Le coquin ronflait comme sil eût été dans 
un ht de plume, et il était minuit sonné. 
Cette heure est celle des chercheurs d’aven- 
tures et des coupeurs de bourses. Un de ces 
“messieurs, en apercevant quelqu'un gisant 
sur le pavé, conçut l'espoir d’une konne au- 
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baine. Il s'approche doucement du ronfleur, 
et veut lui tâter les poches; il y avait de quoi, 
mais le voleur ne fit point son affaire. 

Heureusement pour le juif enviné, qu'il 
avait sous son manteau un petit chien, appelé 
Rondin. Plus sobre, plus sage que son mai- 
tre, et veillant pour lui, il se mit à aboyer 
aussitôt. Le filou tire son couteau pour le lui 
plonger dans Île ventre, mais il manque son 
coup; blessé seulement à la cuisse, l'animal 
aboie plus fortement encore. Pendant ce va- 
carme, du monde s’amasse , le guet arrive, et 
le voleur est arrêté. , 

Se réveillant alors en sursaut, livrogne se 
frotte les yeux; il reconnaît le danger qu'il 
vient de courir; et il avoue que, sans son 
chien , il eût été dépouillé de ses montres, de 
ses bijoux, de ses écus, et sans doute aussi de 
la vie. 


XXXVII Le Cnien D'UN AUvVERGNAT. 


Un de ces Auvergnats dont le métier est de 
montrer la marmotte en vie, et de faire dan- 
ser les ours, avait également dressé une demi- 
douzaine de chiens à différens exercices. L'un 
montait la garde avec un fusil et un petit sa- 
bre; Pautre faisait le saut périlleux; celui-ci 
marchait en crapaud; celui-là, vêtu d’une 


| CÉLÈBRES. 149 
vobe noire, et placé dans une tribune, sou- 
tenait une thèse en aboyant à tue-tête, et sans 
discontinuer, contre des dogues, qui ne ces- 
saient d’aboyer aussi pour répondre à leur 
tour. En un mot, cette petite troupe de co- 
médiens à quatre pattes formait le revenu du 
; directeur; et il en subsistait aisément ; car 
les hommes payent beaucoup mieux ce qui les 
dissipe , que ce qui tend à les rendre sages et 
prudens. 

Par une jalousie trop commune entre Ti 
gens du même métier, un autre maître d'ours 
empoisonna cinq acteurs de son confrère ; ac= 
cablé d’une perte si sensible { observez que 
cinq danseurs ne se forment pas en un jour }, 
notre Auvergnat tomba malade, et se vit con- 
traint de garder la chambre. 

Ne gagnant plus rien, et réduit bientôt à 
une entière disette, le pauvre diable eut re- 
cours à l’expédient que voici : il forma un 
gros barbet, qui lui restait, à porter un écri- 
£eau où l’on voyait les rimes suivantes : 

Pour mon maitre au lit, malade 

D'’avoir perdu cinq acteurs * 
Dispos et bons farceurs . 

Messieurs , donnez la caristade. 

L'animal, qui n’était point bête, fut au fait 
de son rôle en moins de huit jours; pour lors 
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son maître lui dit : « Maka, sul do; guagrrar 
la vita di vostro mastro. » C’était une petite 
guenon qui montait à cheval sur le chien, et 
Qui travaillait fort industrieusement avec lui. 

Patelin , c'était le nom du chien, Patelin 
éntendit l’ordre à demi-mot, et l’exécuta sans 
délaï; il reçut sur son dos la gentille Waka , 
coiffée d’un chapeau bleu , et vêtue d’une 
robe couleur de rose ; puis, guidé par le pe- 
tit garcon de l’Auvergnat, il se rendit sur la 
place Bellecour, à Lyon; et le monde d’ac- 
courir en foule. Comme chacun se pressait à 
l’envi autour de nos acteurs, le singe mit 
pied à terre ; il prit un bâton dont il frappa, 
comme un sourd , tous les polissons, et fitun 
grand cercle. 

Lorsque la place fat nette, Patelin salua 
la compagnie , et exécuta trois ou quatre tours 
. ordinaires, pour préluder; il dansa ensuite 
le menuet Dauphin avec mademoiselle Maka; 
il sauta pour le roi, pour la reine, pour le 
comte d'Artois; puis à la fin de la pièce , il 
prit un chapeau entre ses deux pattes, et fit 
la quête, en se présentant respectueusement 
devant les spectateurs enchantés. L'argent 
tomba en si grande quantité, que le directeur 
alité eut de quoi se guérir, et qu’il remonta, 
dans peu, une autre troupe de comédiens. 


XXXVIII. Le Cuien pe VALLADoLID 


Un marchand Hollandais voyageait en Es- 
pagne pour acheter de fines laines de Ségovie. 
Ayant un jour une forèt à traverser aux envi- 
rons de Valladolid, il y fut à peine entré, 
qu’un voleur, embusqué derrière des arbres, 
lui cria : « Cavalier, halte-là ! Verse ta bourse 
dans le chapeau que tu vois là au milieu de 
la route, ou tu es mort. » | 

Le voyageur, qui avait un excellent cheval, 
et qui était en outre accompagné de César, 
vigoureux mâtin capable de le défendre, ne 
crut pas devoir se rendre à l’invitation , et 
chemina toujours. Il n’alla pas loin : la dé: 
tente d’une longue carabine est lâchée ; le 
coup part, la balle siffle; et l’homme, at- 
temt au haut de l'épaule, est renversé par 
terre. 

_ Le brigand, déjà riche en espérance, ac- 
court pour dépouiller notre Hollandais. Cé- 
sar saute à son cou, et lui déchire la figure. 
Cinq autres compagnons du voleur s'efforcent 
d'éloigner, à grands coups d'épée, l’animal 
furieux ; mais il ne les craint pot; rien ne 
l’arrête. Du premier bond, il en terrasse 
deux, et les étrangle ; un troisième, qui était 
monté sur le cheval ; décharge une espingole 
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à la tête du chien, et le manque : César ne 
le manque point : le saisissant par le gras de | 
la jambe, ïl lui emporte la pièce tout du 
long , l’oblige ainsi de mettre pied à terre, et 
lui épargne la peine d’aller au gibet. Un 
quatrième, quoique armé d’un fort bâton, 
éprouve un sort pareil ; et les deux autres scé- 
Térats, témoins de l’escarmouche , n’osent 
soutenir un si terrible choc : ils s’enfuient à 
toutes jambes, et vont se cacher au fond d’un 
souterrain pratiqué dans le bois. 

Après cette victoire, César w’eut rien de 
plus pr essé que de Ke vers son maître 
dangereusement blessé; celui-ci souffrait hor- 
xiblement, et ne Pen se remuer ; Mais il 
était encore plein de vie. Il caresse son chien 
d’une main affaiblie, et lui indiquant du doigt 
la route d’où ils venaient ensemble, il dit : 
« À l’auberge, César! » Le chien comprend 
ce signe, et vole aussitôt à l'hôtellerie, dis- 
tante d’une lieue environ de l’endroit où l’as- 
sassinat venait de se commettre. 

Son air hagard et les blessures dont il est 
couvert, PES de violens soupçons de ce 
qui vient d'arriver. On sort pour voir si le 
marchand ne revient pas aussi. César sort de 
même , et témoigne sa joie. Il va en avant en 
aboyant ; on va avec lui; il témoigne une joie 
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bien plus vive encore. Enfin , il sert de guide ; 
et trois hommes bien armés le suivent jusque 
dans la forêt. 

. On trouve, en effet, le malheureux Hol- 


landaiïs baigné dans son sang, et blessé dange- 


reusement. Son cheval broutait paisiblement 
auprès de lui. On place le blessé dessus le plus 


doucement possible, et on le ramène en sü- 


reté. Un habile chirurgien lui ayant adminis- 
tré de prompts secours, il.eut le bonheur de 
guérir en peu de semaines; mais il fut privé 


de la consolation de voir réchapper César. 


Ce pauvre chien mourut, le lendemain, du 
terrible assaut qu'il avait essuyé. Sa dernière 
caresse fut pour son maître, qui avait fait 
placer ce vaillant défenseur près de lui dans 


sa chambre, afin que rien ne lui manquit. 


XXXIX. Le Cuien DE PALAIZEAU. 


Un particulier, nommé Palaizeau, proprié- 
faire à Vatan, près de Romorantin, était allé 


recevoir quinze cents francs en campagne. 
Après les avoir comptés, il s’en revenait , 
plein de satisfaction, sur un bon cheval, avec 


Mupht, gros chien caniche qu’il aimait ne 
coup. Vers le quart de la route, il mit pied à 


terre pour un besoin pressant. Il prend son 
sac d'argent, qui était sur le devant de la selle, 
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et le place au pied d’un arbre , sous ses yeux $ 
afin qu’il soit plus en sûreté; un instant aprés 
il remonte à cheval, et trotte sans penser à 
reprendre ses écus. 

Le chien observait tous lés mouvemens de 
son maître : il avait sauté de joie; il l’avait ca- 
ressé un peu ayant, comme pour le féliciter 
de l’argent qu’il venait de compter. Mainte- 
nant cet animal est tout inquiet; il tourne 
autour de lui, il tire les pans de son man- 
teau, et fait tout ce qu’il peut pour l’empê- 
cher d'avancer. Distrait sans doute par d’au- 
tres idées, Palaizeau le repousse , et poursuit 
sa route. 

Etonné que ses bons avis ne soient pas 
écoutés, Muphti se désole ; il saute contre le 
cheval; il le gronde ; il le Done par des 
jappemens réitérés. À force d’aboyer, la voix 
lui manque; et il le mord à diverses reprises, 
pour le contraindre à retourner sur ses pas. 

Palaizeau ne comprend rien aux mouvye- 
mens extraordinaires de son chien, qui Jui 


était toujours démeuré fort dttaché, et il le 


croit enragé. [ne l'était pas certainement ? 
en cffet, la pauvre bête, tout épuisée et fort 
altérée, court à un ruisseau voisin, et sy 
plonge pour boire. Cependant son maître ; 
réfléchi et tout déconcerté, n’est pas déper- 
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suadé ; il craint que son chien ne soit décidé- 
ment attaqué de la rage. Il saisit un de ses 
pistolets ; il perce son pauvre chien de deux 
_ balles, et double le pas, pour ne point voir 
un spectacle si affligeant, et bien plus encore 
qu’il ne l’imagine. 

Le cœur serré de douleur d’avoir été obligé 
de se défaire d’un chien qu’il aimait beau- 
coup, et dont il avait constamment éprouvé 
la fidélité et les caresses , le voyageur poursuit 
tristement sa route. Pour tout au monde, se 
disait-il en lui-même, je voudrais ravoir mon 
pauvre Muphui. À cette pensée, il se rappelle 
des quinze cents francs; il allonge -précipi- 
tamment la main, et il ne sent plus de sac... 

Ce souvenir est un trait de lumière : il 
comprend alors pourquoi son chien se déme- 
nait avec tant d'inquiétude ; il maudit cent 
fois son erreur et sa précipitation, et re- 
tourne , au grand galop, à larbre fatal. Quel 
spectacle déchirant! quelle source de regrets 
nouveaux ! Il aperçoit Muphti, le trop fidéle 
Muphiti, qui s'était traîné, à demi-mort, vers 
le sac tout déchiré, et à quelque distance de 
Pendroit où il avait été placé d’abord : preuve 
_ incontestable que cette bête, pleine d’ardeur, 
avait fait auparavant plus d’un effort pour 
soulever cette masse pesante, et pour rap- 
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porter à son maître cette propriété, prés de 


laquelle. il avait veillé jusqu’à son dernier 
-Soupir. 
XL. Le Cmien A LA pipe. 


On peut dire , avec vérité, qu’il y a cer- 
lains animaux susceplibles d'invention. Des 
critiques, observateurs superficiels, regarde- 
ront peut-être comme une fable la plupart 
des histoires de ce livre. Un tel jugement ne 
donnerait pas une haute idée de leurs con- 
naissances dans les œuvres de la nature. On 
se souvient que la nièce de Descartes disait un 
fort joli vers au sujet d’une fauvette qu’elle 
avait élevée, et qui revenait tous les ans sur 
ses fenêtres pour la revoir : 


N’en déplaise à mon oncle, elle a du sentiment. 


Je suis de l’opinion de la nièce contre oncle, 
el je ne crois point que les bêtes ne soient 
que des pendules ambulantes. 

Je n’ai pas été témoin des différens traits 
dont je compose ici le recueil; mais ce qui 
me confirme dans l’idée avantageuse que j’en 
xi conçue, c’est l’industrie étonnante d’un 
chien caniche, dans une circonstance difficile 
que je vais rapporter : j’ai vu cette fois-c1, de 
mes propres yeux, et je puis assurer positive- 
ment la vérité du fait. 
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Le chien dont il s’agit était d'une intelli- 
gence toute particulière. Son maître, ancien 
FAMAITE plein d’enjouement et de gaîté, 
s’en semyait exactement comme d’un domes- 
üque ; il lui donnait des lettres pour diffé- 
rentes personnes de ses connaissances ; il n’a- 


vait qu’à citer distinctement leur nom, l’ani- 


mal actifpartait à l’instant, et ne tardait guère 
à rapporter la réponse, quand il y en avait: 

Le maître revenait-il de quelques visites ou 
de souper dehors, Caniche courait prendre 
sa canne, et la mettait en place; il apportait 
ensuite les pantoufles, prenait les souliers, 
et les portait à la cuisinière, afin qu'elle les 
netloyat. 

Selon la coutume des gens de guerre, sou- 
vent désœuvrés quand ils ne se battent pas, 
celui-ci avait coutumede fumer dès le matin. 
« Caniche, disait-il, allons, ma pipe! » Et 
Caniche apportait la pipe. « Du tabac à pré- 
sent! » Et le vigilant serviteur apportait sou- 
dain du tabac. 

Un jour, à dessein de s'amuser aux dépens 
de son domestique, le maître s’avisa de lui 
demandez de -quoi allumer sa pipe, et lui 
montra en mème temps une braise ardente 
du foyer où il se chauffait. Caniche s'élance 
incontinent dans la cheminée ; il recule bien 
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vite; puis il avance de nouveau, mais pour se 
retirer plus promptement encore. Comme 
cela le brülait un peu, il grogne, il se dé- 
mène , il se dépite. Dans sa bouillantetardeur, 
il retourne à la charge, et bat en retraite en 
aboyant de la manière la plus comique du 
monde. 

«Eh bien, Caniche, poursuit le maître 
en riant, allumons donc cetie pipe! » Que 
fait le chien imdustrieux ? Il court à un balai 
de bouleau ; il en détache quelques brins, et 
vient les mettre au feu. Saisissant ensuite 
cette espèce d’alumette par le bout qui n’était 
pas embrasé, il la présente, tout content, à 
son maître. « Si je ne le ue de mes yeux, 
s’écria alors le militaire, j'aurais grand”’peine 
à le croire. » 

S'il fallait citer d’autres exemples pour ve- 
mir à Pappui de ce récit, il ne serait pas diffi- 
cile d’en trouver : je rencontre justement 
sous ma main une histoire à-peu-près sem- 
blable au Caniche à la pipe. « Pai vu moi- 
même, dit lPauteur, un chien-loup qu’on 
nomme Æzor. Sa maîtresse, aussi vive que 
charmante, l’envoie au milieu du feu ; il s’y 
lance avec ardeur; puis il rapporte, avec sa 
patte, des charbons allumés, sans craindre 
de se brüler, » 


= 
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_XLI. Le Docue pes AvALANCuESs. 


Les montagnes de la Suisse sont, en diffé 
rens endroits, couvertes d’une immense quan- 
tité de neiges; et ces neiges couvrent des pré- 
cipices sans fond, et toujours funestes aux 
voyageurs peu expérimentés. Quelquefois ces 
prodigieux amas d’eaux congelées s’élèvent 
Jusqu’aux nues; comme ces masses, connues 
sous le nom d’avalanches, n’ont pour base 
que les bords escarpés des rocs qui s’avancent 
en pointe , le moindre mouvement lesébranle; 
elles se détachent à limproviste , tombent 
avec le fracas du tonnerre, et souvent elles 
finissent par engloutir les hommes et les che- 
vaux, sans aucun espoir de salut. 

Pour obvier aux dangers trop fréquens dans 
ces lieux inaccessibles et sauvages, on y a 
fondé des hospices, dans lesquels les pélerins 
égarés ou indigens trouvent quelque nourri- 
ture, et des secours momentanés. 

Il est d'usage, dans ces maisons hospita- 
kières, d'élever de gros dogues pour rôder le 
long des sentiers étroits et tortueux. Ces 
chiens ont, d'ordinaire , une bouteille clissée 
remplie d’eau-de-vie, et attachée à leur cou 
par une chaîne de fer; ils vont la présenter 
aux voyageurs harassés de lassitude, afin de 
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les réchanffer un peu au milieu des frimas 
qui les entourent; puis ils guident leurs pas 
incertains vers l’hospice qui leur est destiné. 

Un de ces dogues faisant sa ronde, selon la 
coutume, rencontra un pétit garcon de six 
ans, dont la mère était tombée au fond des 
meiges , sans qu’il fût possible de la retrouver. 
Saisi par la vivacité du froid , épuisé de faim, 
de douleur et de fatigues, cet innocent était 
couché sans force au milieu du chemin, et s’y 
Hamentait. Le dogue accourt à lui, et levant 
la tête, il lui montre la liqueur restaurante 
qu’il porte pour Île service des voyageurs. Ne 
comprenant rien à la nature de cette offre; 
l'enfant tressaille de frayeur, et fait un mou- 
vement pour se retirer. L'animal, afin de 
lenhardir, lève tout doucement la pattes il 
la pose ensuite bien plus doucement encore 
sur ses petits pieds , et lui lèche les mains en- 
gourdies par le froid aigu. 

Insensiblement rassuré par ces démonstra- 
Lions amicales et pacifiques, Penfant fait un 
effort pour se relever; mais ses jambes, ses 
bras, tout son corps est si glacé, si roide, si 
endolori, qu’il saccombe aussitôt. Compatis- 
sant'à la faiblesse du petit, le chien trouve un 
moyen d’y subvenir : il se couche à plat ven- 
dre, s'approche bien près de lui, et, par un 
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signe expressif, il lui fait entendre de se 
mettre sur son dos. L'enfant s'y coule en 
effet le mieux qu’il lui est possible, et s’y 
tient courbé en deux. L’animal bienfaisant le 
_ porte ainsi, avec une grande précaution, jus- 
qu’à l’hospice ; où l’on ne manqua point de 
lui donner tout ce qui était nécessaire pour le 
réchauffer. 


XLIT. Les Curenws pu Moxr SarnT-BERNARD. 


Les sublimes solitaires du mont Saint- 
Bernard, dit un voyageur, présentent le spec- 
tacle habituel d’un héroïsme admirable; leur 
sollicitude veille sans cesse sur l'humanité 
dans ces lieux affreux. De grands chiens sont 
les compagnons intelligens des courses de 
leurs maîtres hospitaliers; ces dogues bien- 
faisans vont à la piste des malheureux; ils 
devancent les guides, et en servent eux- 
mêmes. À la voix de ces auxiliaires, le voya- 
geur transi reprend de l’espérance : il suit 
leurs vestiges toujours sûrs. Lorsque les 
chutes de neige, aussi promptes que l'éclair, 
engloutissent un voyageur , les dogues du 
Saint - Bernard le découvrent sous l’abîme ; 
ils y conduisent les religieux, qui retirent le 
cadavre, ou qui ROUES sl en est temps 
encore, des secours à ce malheureux. . 
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Nos lecteurs ne seront point fâchés, sans 
doute, de voir ici Péloge de ces chiens bien- 
faisans, par lillustre auteur des Trois Régnes 
de la Nature. | 


Chiens du Mon e Saint-Bernard. 


O vous, soyez bénis, animaux courageux 

Que nourrit Saint-Bernard sur son front orageux ; 
Vous qui, sous les frimas qu’un long hiver entasse, 
Des voyageurs perdus savez chercher la trace! 
L'homme accourt à vos cris; il enlève ces corps, 
Dont le froid homicide engourdit les ressorts: 

IPse ranimc ; il prend une chaleur nouvelle ; 

Le rayon de la vie en ses yeux étincelle ; 

Et l’art-vient rédonner, par ses soins triomphans, 

Un époux à sa femme, un père à ses enfans. 

Aïnsi de tous les cœurs quand Ia pitié s’exile, 

Sur ces monts désolés elle trouve un asile; 
Dans ces chiens généreux l'homme admire ses mœurs, 
Et l'écho des déserts se plait à leurs clameurs. 

Salut ! des malheureux charitables hospices! 

Et vous, nobles chasseurs, à leurs malheurs propices, 
Ayez part à mes chants! Trop soumise à ses lois, 
Votre race aide l’homme à dépeupler les bois; 

Votre instinct dépravé seconde sa furie; 

Elle donné la mort, vous conservez la vie. 


(3 Reg. T.L.- 218.) 
XLIII Canicmon. 


Imaginerait-on qu’un chien ait servi de 
commis à quelqu'un, et qu’il lui ait fait ga- 
gner plus de cent mille écus? C'est cependant 
ce que d’on a vu. Un de ces hommes indus- 
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trieux qui savent faire une voie de charbon 
avec une bûche, se détermina, dans une ex- 
trême pauvreté, à faire le trafic. Il choisit, 
_de préférence, l'espèce de marchandise qui 
occupe le moins d'espace, et qui, par son 
luxe, rapporte davantage. Il emprunta une 
petite somme d’argent à un ami, et s'étant 
rendu en Flandre, il y acheta quelques den- 
telles qu 1 js en fraude, et sans nul dan- > 
ger, ainsi qu’on va le voir. #4 

IF avait dressé un fort caniche coffre » 
ment à son projet; il Pavait fait tondres, et 
s'était procuré la peau d’une autre bête du 
même poil, et de la même taille. Il roulait 
ensuite sa déntelle autour de son chien, et il 
le revêtait de la robe étrangère, mais si adroi- 
tement, qu’il n'était pas possible de décou- 
vrir la ruse. 

La marchandise une fois arrangée dans ce 
carton ambulant : « Enavant, Canichon ! D y 
disait le nouveau 1 au commis do- 
cile ; « en avant, mon ami! » À ces mots ; 
Canichon décampait, et passait hardiment 
par les portes de Malines ou de Valenciennes, 

à la barbe même des gardiens vigilans qui 
étaient préposés pour empêcher cette sorte 
de contrebande. 
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Ce premier pas franchi, Canichon atteñ- 
dait au loin son maître, en pleine campagne. 
Là, sitôt qu’on s'était rejoimt, on respirait lie 
brement; on se caressait de bon cœur; on 
faisait ensemble un copieux déjeûner; et le 
négociant déposait ses ballots mignons dans 
un endroit sûr, pour les reprendre à son aise, 
et recommencer le même négoce, à mesure 
qu’il débitait. 

Tel fut le succès de l’industrieux contre- 
bandier, qu’en moins de cinq ou six ans, il 
gagna une belle fortune, et voyagea cOMMO- 
dément dans une bonne chaise de poste. 

Wpenvie ne tarde point à s'attacher sur les pas 
de l’homme qui prospère : un voisin dange- 
reux trahit enfin le marchand de dentelles ; 
il eut beau peindre et déguiser diversement 
lhabit de Canichon, il fut signalé, serupu- 
leusement épié, et reconnu. 

Jusqu'où va la finesse de certains animaux ! 
Les limiers de la Ferme attendaient-ils Cani- 
chon par une porte; il lisait de loin dans leurs 
yeux, et zest ! il filait par une autre. Tous les 
passages étaient-ils fermés à la fois, il savait 
toujours s’en procurer un en dépit des obs- 
tacles. Tantôt il sautait par-dessus les rem- 
parts et Les glacis ; tantôt il se glissait furii- 
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vement derrière quelque voiture, ou entre : 
les jambes des passans , et il arrivait toujours 
à son but. a à 

Mais, quelles que fussent fa prestesse et la 
sagacité de Carichon, il ne put échapper à 
un genre d'attaque inévitable. Un matin, qu'il 
traversait les fossés de Malines à la nage , il fut 
atteint de trois coups de fusil, et mourut dans 
l’eau. IL avait alors sur lui pour plus de cinq 
mille -écus de dentelles des plus rares, Peu 
sensible à cette perte , le maître. fut inconso- 
{able de la triste fin d’un chien aussi utile que 
fidèle; et cent fois il dit du meilleur de son 
cœur : « Je donnerais volontiers tout ce que 
je possède, pour ravoir mon pauvre Cani- 
chon ! Oh ! Canichon valait son pesant 
d’or. » | 


XLIV. La CHigNNE ADROITE. 


On sait que cette espèce de gagne-deniers 
qui ramassent des guenilles dans les rues, sont 
souvent à l'affût pour attraper des chiens, 
dont ils font trafic quand ils sont jolis, où 
qu'ils écorchent pour en vendre la peau , 
quand ils sont laids. Aussi ces animaux sen- 
tent-ils les chiffonniers et chiffonnières de cent 
pas; aussi leur sautent-ils aux jambes par-tout 
où ils les rencontrent. 
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Une de ces femmes vola un jour à un épi- 
cier un jeune chien qui tétait encore. La 
mère, absente pour linstant, ne tarda pas à 
revenir, ét à s’apercevoir de son malheur. 
Déjà la voleuse était loin; Ja chienne, qui 
avait bon nez, courut vite sur sa trace, et la 
trouva garrottant son petit chien dans un en- 
droit écarté. 

La pauvre bête n’osaapprocher ; mais elle se 
mit à aboyer de loin, avec cette force qu’ins- 
pirent la nature et le désespoir. Ces cris dou- 
loureux ameutent d’autres chiens. La chif- 
fonnière , vigoureusement relancée, se lève 
aussitôt, s’arme de son crochet, et, lais- 
sant le petit chien attaché près de sa hotte, elle 
court sur les aboyeurs. 

Ceux-ci s’éloignent et reviennent tour-à- 
tour ; Les uns, tournant par-derrière la vieille 
écorcheuse, viennent lui mordre les jambes : 
les autres tiraillent les loques de sa jupe en 
lambeaux ; puis esquivant avec adresse la 
chute du bâton ferré, qui ne frappe que le 
pavé, ils s’enfuient en jappant de plus belle. 

Tandis que la chiffonnière, en furie, s’é- 
loigne à grands pas, et livre de rudes assauts 
aux limiérs ardens à la vengeance ; notre 
chienne, qui était au guet, substitue la ruse 
à la force qui lui manque ; elle laisse ses con- 
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frères s'escrimer à loisir; et, faisant un long 
circuit, elle vole droit à son petit, rompt, en 
deux coups de dents, le lien qui l’attache, le 
délivre aussitôt, et regagne promptement avec 

+ Jui la maison de son maître. 


XLV,. Tourow. 


Une mère, jeune et belle, négligeait ses 
plaisirs pour allaiter un joli petit enfant dont 
elle faisait ses délices. C’était pendant les 
chaleurs brûülantes de l’été; et les mouches 
venaient tourmenter sans cesse l’objet unique 
_de ses tendres soins. La maman attentive fai- 
sait une guerre continuelle aux importunes 
bourdonnant sans cesse aux oreilles de son 
jeune nourrisson ; et, d’une main légère , elle 
les attrapait au moment qu’elles allaient se 
poser sur la rose deses lèvres mignonnes, ou 
sur le satin de ses joues arrondies par les 
Grâces. | 

Un petit chien blanc, témoin des sollici- 
tudes de sa bonne maîtresse pour son fils, 
qu’il caressait tout le jour, tenta de limiter. 
Il se mit à guerroyer les insectes impudens, 
qui se plantent également sur le nez des rois 
et sur celui des bergers ; il réussit à merveille 
dans ce genre de chasse, À mesure qu’une 
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mouche RRPTRR zest! il vous la gobait; 


de facon qu'il n’en paraissait plus que fort 


rarement. 
Tant de zèle fut, hélas! mal récompensé. 
Un matin, que l'enfant sommeillait paisible- 


ment sous un berceau de jasmin, un horrible 


frelon vint pour piquer sa main gentille. 
Toutou ne le manqua pas, et le prit à la vo- 
lée. Mais la bête’ furieuse lui enfonca son ai- 
guillon dans le gosier, et s’échappa soudain. 
- Cette piqüre fut mortelle. La langue du 
petit chien enfla au point qu'il étouffa, et 
qu'il tomba subitement près du berceau de 
son jeune maître, 

Hélas! sur cette étrange terre, 

Quelle est lPinjustice du sort! 

Le méchant trop souvent prospère; 

L'homme de bien trouve ia mort! 

Le genre de mort de ce petit animal m’en 
rappelle une toute pareille arrivée à une 
personne. J’en parle ici, afin d’avertir les 
enfans de se mettre en garde contre les in- 
sectes. Luce, cet organiste d’un rare talent, 
qui fut moissonné à la fleur de son âge, avait 
son grand-père qui servait chez un seigneur 
en qualité de maître-d’hôtel. Un jour, que Pon 
donnait un grand diner, cet officier s’aperçut, 
un peu tard, que son dessert était incomplet; 
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il courüt au jardin, pour y cueillir des pêches. 
{1 faisait très-chaud; ayant mordu inconsidé- 
rément dans un de ces fruits, où se trouvait 
une guêpe, il en fux piqué au milieu de la 


langue, qui enfla tout-à-coup, et il mourut 


ayant qu’on eût le temps de lui porter du se- 
cours. C’est de l’organiste Luce lui-même que 


je tiens ce fait. 


XLVI. Le Cuien DE SULPICE. 


Du temps des guerres ridicules dela Fronde, 
il y avait un petit bonhomme appelé Sulpice. 
Haut à-peu-près comme une pinte, tortu 
comme un z, gros comme un rat, bossu par- 
devant, bossu par-derriére , et laid comme 
une araignée ; tel était le bijou. Extrêmement 
pauvre .en outre, ce joli monsieur n'avait 
d’autres moyens pour gagner son diner, que 


celui de jouer de la flûte traversière; mais il 


en jouait presque aussi bien que le fameux 
Philibert. 
On n’ignore pas que les musiciens aiment 
à boire le pett coup. Un jour que l’Orphée 
des carrefours avait fait une copieuse recette, 
il entra au cabaret » ÿ dîna comme quatre, y . 
but comme dix, et se grisa à rouler sous la 
table, où il s’'endormit avec son chien. Tandis 


que notre homme ronflait, un amateur vi- 
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dant la chopine tout auprès, vint à bas bruit, 
déroba la flûte d’une main légère, et décampa 
sans trompette. 

Après avoir cuvé son vin à loisir, notre 
ivrogne se réveilla en sursaut, Sa première 
pensée est de prendre l'instrument qui lui 
servit plus d’une fois à payer son écot. Il 
porte la main à sa poche; î fouille , il tâte et 
fouille encore : plus de flûte... Elle était 
excellente , et il la conservait depuis plus de 
vingt ans, Un double rouge lui monte au vi- 
sage. Il demande au marchand de vin, au 
garcon, aux buveurs, à tout le monde, si l’on 
n'a pas vu sa flûte? « Ni flûte, ni tambour, » 
lui réplique-t-on en riant. 

Pour lors le petit homme fait plus de bruit 
qu'il west gros; il se démène; il crie; il jure ; 
il tempête : dans sa grande fureur, il veut 
tout exterminer. Tout cela est inutile : la 
flûte ne revient point. Qui perd pèche, dit- 
on; on menace le flüteur de le livrer à la 
garde, s’il ne finit son vacarme au plus tôt, 
s’il ne paye ce qu’il doit, et s’il ne s’en va Le 
tapageur se radoucit, paye, et se retire. tout 
penaud. 

On connaît la subtilité de l’odorat dans la 
plupart des chiens ; voici une preuve qui dé- 
pose en faveur de la finesse de leur oreille, 


ar 


CÉLÈPBRES. | 171 
Sulpice avait déjà fait un bon bout de che- 
min, lorsqu’au détour d’une rue son chien 
 remue la queue comme s’il voyait une per- 
drix; tout-à-coup, se tournant vis-à-vis de 
son maître, cet animal saute joyeusement, et 
veut l'empêcher de passer outre. Le maître, 
mécontent et chagrin, le repousse et le bat 
rudement. Le chien ne se rebute point, et 
réitère le mème manége à différentes fois. 

Sulpice, étonné, ne sait trop à quoi attri- 
buer un tel caprice; ils’arrête tout pensif... IL 
entend derrière lui les sons d’une flûte ; le 
cœux lui bat sans trop en démêler le motif. 
La curiosité, sa perte récente et des soupçons 
confus, le déterminent à revenir un peu sur 
ses pas. Son chien redouble d’allégresse, et 
semblant exhorter son maïtre à la marche 
rétrograde , il court en avant, et se met à 
aboyer en forcené , en face de lamaison même 
où les accens mélodieux retentissaient. 

Notre musicien écoute attentivement. … fl 
écoute encore; et bientôt du doute il passe à 
une sorte de conviction. « Si je montais? » 
se dit-il en lui-même... Il monte. Son chien, 
bouillant d’ardeur, et tout rayonnant du 
succès de son avis, le devance, et va gratter, 
comme un fou, à la porte de l'inconnu qui 
jouait. | 
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Les fripons sont presque toujours décou- 
verts par des circonstances imprévues, et 
souvent par eux-mêmes. Au bruit qu'il en- 
tend, le joueur ouvre, ayant la flûte à la 
maine «ç C’est ma flûte! s’écrie Sulpice tout 
ému; c’est elle-mêmei mon nom est sur la 
clef! » C'était vrai. Point de réplique. L’es- 
camoteur, interdit, ne peut nier l'évidence. 
C'était un flüteur passionné, et depuis long- 
temps jaloux du talent de Sulpice. En lui ra- 
vissant son instrument, il avait cru lui ravir 
aussi son habileté. Couvert de honte, il bal- 
butie quelques mots, et le rend sans' nulle 
difficulté. 

Quant au pauvre Sulpice, croyant à peine 
à ce bonheur inattendu, il n’en demande pas 
davantage ;.il embrasse son chien, et, bras 


dessus bras dessous, -1l dégringole l'escalier, et 


court encore. ; 

On nous 2 critiqués au sujet de l’anecdote 
de la flûte, et l’on a allégué pour raison que 
les chiens, malgré la finesse de leur oreille, 
n'étaient nullement sensibles à la musique, 
et que les sons les plus harmonieux n'étaient 
absolument que du bruit pour eux. Nous 
pourrions citer nombre d'exemples du con- 
traire ; mais un seul suffit : voici ce que le Dic- 
tionnaire Historique rapporte à Particle de 
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Blavet, excellent joueur de flûte traversière , 
mort en 1708 ’ 

Ce musicien eélébre illustra ses talens par 
ses vertus. Ses mœurs étaient honnêtes, son 
-caractère paisible > sa probité scrupuleuse. 
Lorsqu'il était surintendant de la musique du 
comte de Clermont, on a remarqué un chien 
qui entrait en fureur toutes les fois qu’un 
âutre musicien jouait de la flûte; mais qui 
s’apaisait, el venait lécher les pieds de Bla- 
vet, lorsqu’il entendait les sons enchanteurs 
qu'il trait si habilement de cet instrument. 


XLVII. Le Cnren DE VaucirARp. 


Un aveugle avait bu un ou deux coups de 
trop, dans une guinguette de Vaugirard, 
près de Paris. Quoiqu'il eût son chien et son 


bâton, il ne put cependant retrouver sa route, 
Au lieu de rentrer dans la ville, il fit an 


demi-tour à gauche, alla battre la campagne, 
et tomba dans un cn profond, tandis qu’il 
chantait à gorge Se 

Doublement étourdi et du jus de la treïlle, 
et de la chute grave qu'il venait de faire, le 
biberon resta immobile durant toute la nuit 
dans ce nouveau gîte. Il y serait peut-être en- 
core, sans un petit chien fort éveillé qui ser- 
wait à le conduire. : 
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Cet animal, tout consterné, resta cons- 
tamment au bord du précipice jusqu’au len- 
demain ; pour y garder son maître. Dés le 
grand matin, quand le jour parut, il em- 
ploya, pour le tirer d’embarras, un moyen 
fort simple dans un être raisonnable, mais 
étonnant dans une brute privée de la faculté 
de combiner des idées. 

Le grand chemin n’était pas fort éloigné 
de là : le chien y courut, et se mit à aboyer 
tant qu'il put devant le premier venu qu'il 
rencontra. C’était un petit garçon, qui ra- 
massa aussitôt une pierre dont il menaça l’im- 
portun ; celui-ci fuit précisément versle fossé, 
et se met à japper plus fortement encore. Le 
polisson animé l’y poursuit, et lui lance la 
pierre de toutes ses forces. 

Il ne suffisait pas au chien d’exciter, par 
ses aboiemens réitérés , quelqu'un à le pour- 
suivre ; il fallait, en outre, amener au véri- 
table but; il fallait indiquer par un signe ex- 
pressif, qu'il y avait à cent pas, dans une 
tranchée profonde, un homme gisant, aban- 
donné, et dans un extrême péril; et c’est à 
quoi il réussit parfaitement. Comme le cail- 
lou roulait encore sur le bord du fossé , l’ani- 
mal s'y précipita, et il y resta sans faire le 
moindre bruit. | 
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Cette disparition soudaine et le morne si- 
lence qui la suit, piquent la curiosité de l’en- 
fant : il accourt, et veut voir ce que le chien 
est devenu. Quelle surprise est la sienne ! il 
l’aperçoit plein de vie, et couché près d’un 
_ homme qui lui semble avoir été assassiné. Il 
adresse la parole à l’aveugle, qui lui répond 
d’une voix mourante, et demande du se- 
cours. 

Le petit garcon va cénctes du secours. 
Le malheureux, dont la cuisse était rompue » 
est tiré du fossé avec précaution ; on le place 
sur un brancard, et il est aussitôt porté à 
l'Hôtel-Dieu, où il eut le bonheur des ivro- 
gnes, car il fut bientôt guéri. 

Toujours étonné de son aventure, l’aveu- 
gle ne cessa, après sa guérison , de la raconter 
à tout venant ; et c'était un plaisir de lui en- 
tendre dire comment il s'était grisé, com- 
ment il était tombé, et comment son chien 
lui avait sauvé la vie. 


XLVIIT. Le -Cnien DE Sainr-Rocx. 


Tout le monde a entendu parler du chien 
hospitalier de Saint Roch. On sait comment 
cet animal, attaché à ce saint personnage dès 
son enfance, le nourrit alors pendant onze 
jours dans une carrière écartée, où il était 


176 LES CHIENS 


tombé sans se faire le moindre mal; mrais ce 


n’est pas de ce chien-là qu’il est question iCir 
c’est de celui d’un aveugle dont le poste était 
devant le portail de l’église de Saint-Roch, 
en 1760. 

Ce mendiant n’avait pour toute société 
qu’un roquet noir, qui était vif, alerte, et sur- 
tout fort aimant. Aussi son maître le soignait- 
il avec la plus grande attention , et l’aimait aw 
point de se priver souvent pour lui de « ce 
qu'il avait de meilleur. 

Charmé de la gentillesse de ce petit chien, 
une épicière voisine l’acheta au malheureux, 
qui ne s’en défit qu’avec toutes les peines du 
monde, car il n’avait pas de meilleur ami. 

Le commensal de l’aveugle resta à la vérité 
dans son nouveau domicile, mais sans oublier 
pour cela son ancien bienfaiteur.-Non-seule- 
ment il allait le caresser très-fréquemment à 
Saint-Roch, son poste accoutumé, mais il lui 
portait encore des pièces de monnaie, qu'il 
attrapait adroïtement sur le comptoir. 

Le pauvre, honnête et probe malgré sa mi- 
sère, rapporta un jour une pièce de vingt- 
quatre sous au mari de la marchande. Les 
entrailles de la plupart des vendeurs sont 
dans leur coffre-fort. Avare à l'excès, et plus 
brutal encore, l’épicier eut la cruauté de 
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tuer, d’un grand coup de pied, l'animal trop 
obligeant. 

XLIX. Le Docue Er L'Évuptanr. 


Le fils d’un charron, étudiant au collége 
du Plessis ; sous Louis XVI , avait accoutumé 
un fort mâtin à porter ses livres , et à le venir 
chercher à la fin de la classe. Le commission: 
naire ponctuel étant arrivé une fois de très- 
bonne heure, entendit des cris perçans. C’é- 
tait justement ceux de Flécolier , que son 
régent voulait faire fouetter pour une faute 
légère. | 

Le dogue, furieux, fondit aussitôt sur le 
portier , et pensa le mettre en pièces, parce 
qu'il lui faisait obstacle; il courut droit au 
correcteur, qui s'enfuit prudemment; puis ; 
ayant tiré son jeune maître par son habit, il 
le conduisit à la maison paternelle, sans que 
personne osût le toucher. | 

Comme ce jeune écolier restait toute la 
journée chez son maître de pension , le même 
chien lui apportait régulièrement son dîner 
dans un panier couvert, et il le tenait si droit, 
qu’il ne renversait jamais rien. Il attendait 
constammént que l’enfant eût mangé; puis il 
retournait à la maison, de la même manière, 
avec les plats vides. 


*5 


178 LES CHIENS 

Un jour, l'écolier s'étant trouvé absent , 
et sorti avec un précepteur pour aller à con- 
fesse, le dogue vint, comme de coutume, pour 
Jui donner son diner ; il le chercha dans les 
classes, dans la cour, et fut tout inquiet de 
ne le plus voir. Témoins de son embarras, 
quelques camarades de enfant caressèrent le 
chien pour lui prendre son panier; mais ils 
ne purent y réussir. Des domestiques s’appro- 
chèrent à leur tour pour le lui ôter; maisil 
gronda sérieusement, et il ne fut pas possi- 
ble de Jui faire lâcher prise ; enfin il retourna 
au logis avec le panier, tel qu’il l'avait ap- 
porté. 

Une personne raisonnable agirait-elle avee 
plus de prudence pour conserver le dépôt 
qu’on lui aurait confié? Le maître de ce chien 
. existe, et c’est de luique jetiens cette anecdote 7. 
_et celle du caniche de M. le comte d’Aponi. 


L. Ouizzon ET OuwuILLETTE. 


Ouillon , chirurgien de village , bossu par- 
devant et par-derrière, jovial, plaisant, et 
vraiment original dans son genre, avait une. 
chienne appelée Ouillette, sans doute pour 
faire allusion à son nom; ou bien parce: 
qu'Ouilletie était son élève et son substitut. 
Ouillon est mort. Sans vouloir offense ses 
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mûnes, il faut dire néanmoins ici, pour la 
clarté de cette histoire, que le bonhomme 
. Ouillon aimait passionnément à boire la petite 
goutte. C’était là son seul défaut; chacun n’a- 
t-il pas les siens ? | 
Ainsi donc, quand maître Ouillon avait 
des malades au loin dans la campagne, il fal- 
lait qu’il fit absolument une pause dans cha- 
que cabaret qui se trouvaitsur sa route. Offrant 
alors de copieuses libations au dieu des raï- 
sins, un Coup en amenait un second, celui-ci 
un troisième , et ainsi de suite ; de facon que 
le docteur, parti de chez lui à six heures du 
matin , n’était pas encore arrivé chez ses pra- 
tiques à midi. 

Le moyen que maître Ouillon arrivät! 
Tombant d'ivresse sous la table ou le long 
des chemins, il ne pouvait, la plupart du 
temps, continuer sa route, et restait à dor- 
mir en plein champ, entre Ouillette et sa 
vieille rossinante , qui n’était pas fâchée de 
l'aventure. | 

Le coquin, bien enviné, se trouvait par-là 
tout-à-coup dégagé de soucis et de maux; mais 
il en causait de cruels à madame Ouillon, sa 
ménagère ;il n’en causait pas moins aux pau- 
vres moribonds qui l’attendaient avec impa- 
tience. Mais enfin, dans Jes anxiétés de cette 
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vie, il faut savoir souffrir, céder à l’impé- 
rieuse nécessité, et se réserver pour de meil- 
leurs destins. 

Heureusement qu'Ouillette réparait des 
torts si graves. Cette bête était presque aussi 
savante qu’Ouillon ; elle était, en outre, plus 
sage et plus sobre. Dès qu’elle voyait notre 
docteur un peu embarrassé dans les vignes, 
et gisant dans les ornières, elle! courait vite 
donner de ses nouvelles au logis. 

Du plus loin que madame Ouillon voyait 
venir la courrière Ouilleite , elle se doutait de 
quelque chose, et sentait que le docteur était 
hors de service. Suspendant , pour l'instant, 
les affaires du ménage , elle s’'acheminait sans 
tarder, sous les auspices de la chienne fidèle ; 
elle -volait comme un trait vers son cher 
époux; puis, ramassant sa perruque d’un 
côté , son feutre et sa houssine de l’autre , elle 
le coiffait de son mieux ; elle lui essuyait bien 
proprement les moustaches, l’aidait à remon- 
ter sur sa bête, puis elle le ramenait ronfler 
paisiblement dans son lit jusqu’au lendemain 
matin. 

Voilà qui est à merveille pour le docteur 
Ouillon , dira-t-on ; mais les malades, que 
devenaient-ils pendant ses longues incartades ? 
Ah! soyez persuadé que les pauvres diables 
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ne s’en trouvaient pas plus mal. D'ailleurs , 
madame Ouillon , aidée du ministère de la 
soigneuse Ouillette , suppléait à l'absence de 
M. Ouillon , ainsi qu’on va le voir. La bonne 
ménagère, qui était aussi un tantinet chirur- 
gienne, se hâtait de fabriquer un petit pa- 
quet de consultations, de manne, derhubarbe, 
d’orviétan, d’onguent miton-mitaine pour les 
bras cassés, et pendait le tout au cou de la pe- 
tite chienne. | 

Ouillette , qui, comme le disait fort bien 
madame Ouillon, connaissait les routes et 
la demeure des pratiques comme son mari, 
se mettait aussitôt en campagne, et rempla- 
çait on ne peut mieux le grand et illustrissime 
_ivrogne. 

Morfondusd’attendre des journéesentières, 
les pauvres malades se consolaient aisément 
par la visite du disciple , au défaut de celle du 
maître. Chacun prenait bien vite le bulletin 
qui le concernait, et les drogues destinées à 
leur communiquer bien d’autres maladies 
qu’ils n'avaient pas encore. En un mot, après 
avoir achevé sa ronde avec la plus grande 
exactitude, Ouilletie revenait à la maison, 
et dinait de grand appétit ayec M. Ouillon 
et sa chère épouse. 
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L" 


LI. Les Carexs de la mère Bourguignon. 


Ox a dû voir, dans le cours de ces petites 
histoires, les nombreux services que les chiens 
rendent à l’homme; il en est encore dont les 
gens aisés ne se doutent point; le pauvre, qui 
sait tirer parti de tout, est le seul qui les con- 
naisse. 

Passant en 1799 rue Saint-Paul , près d’un 
boulanger, où chacun attendait son once de 
riz et son quarteron de pain, j’entendis un 
dialogue intéressant entre deux femmes. 
L'une disait à l’autre, réduite à une extrême 
indigence : « Comment se peut-il, ma pauvre 
mère Bourguignon , que vous gardiez deux 
chiens dans un temps de famine comme ce- 
lui-ci? Vousen auriez encore trop d’un seul. » 

«— Ah ! ma chère dame , répondit la pau- 
vre femme, si vous saviez combien ces deux 
petits animaux m'ont servi l’hiver passé! Vous 
vous souvenez sans doute du froid qu’il fai- 
sait? mon pain gelait sous mon matelas. Ce 
sont eux qui me réchauffaientles pieds ettout 
le corps ; sans mes pauvres chiens, je serais 
morte gélée. » | 


— « Mais encore, un seul chien vous sul- 


CÉLÈBRES. 183 
firait ; à votre place , je me déferais du plus 
gros. » ne QU 

— « Du plus gros ! Eh! c’est la mère du 
petit; depuis tantôt dix ans, cette bête fidèle 


L Li L e. 1 
me tient compagnie ; et, dans ma misère af-. 


freuse, je n’ai guère d’autre consolation: j’ai- 
merais mieux périr moi-même. » 

— « Comment nourrissez-vous donc ces 
deux animaux à-la-fois, dans un temps où une 
laitue vaut trente sous , et une livre de pain 
dix-huit francs ( en assignats } ? » 

— « Ah ! ma bonne dame, ils font comme 
moi ! ils se contentent de si peu de chose! Une 
bouchée de mon pain leur suffit: ils ne me 
coûtent presque rien 3; ils vont chercher cà et 
là des os, dont ils se nourrissent la plupart du 
temps. Ainsi, nous sommes heureux tous trois 
Pun de Pautre , et à peu de frais. » 

— « La mère Bourguignon, vous avez rai- 
son ; je ne me serais jamais doutée que des ani- 
maux rendissent quelquefois plus de services 
que les gens. Allons, venezmanger un peu de 
riz chez moi. » 

Depuis plus dé vingt années que j’ai retracé 
ce dialogue, j'éprouve encore un plaisir mêlé 
de douleur, en le relisant pour la troisième 
édition de ces histoires, Cet article intéressant 
me rappelle mon jeune Emilien, que j'ai 


“ais 
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perdu , et qui se faisait un plaisir si doux de 
soulager la pauvre femme et de caresser les 
fidèles compagnons de sa misère. L'auteur 
sensible des belles stances sur le plus aimant 
des animaux , a bien raison de s’écrier : 


ni 


O vous, que la fière opulence 

Dans le monde veut isoler, 

Pauvres! du moins , dans lindigence, 
Un ami peut vous consoler : 

Il fait les plaisirs du jeune âge: 

La vieillesse, triste et sauvage, 

En lui trouve un consolateur ; 
Toujours fidèle à la misère, 

C’est le seul ami sur la terre 

Qui ne sait point fuir le malheur. 


LIT. Le Cuien pu Comépien Duvarz. 
Fort souvent un héros a trop vécu d’un jour, 


Et il a démenti, en un moment, toutes les 
vertus qui l'avaient rendu recommandable 
durant un grand nombre d’années, dit un 
poëte moderne. Telle est la faiblesse humaine. 
Mais il n’en est pas de même des héros dont 
‘nous rédigeons l’histoire. Plusieurs écrivains 
graves que nous avons consultés et que nous 
aimons à croire , assurent que lorsqu'ils ont 
commencé par être bons, courageux et fi- 


dèles , jamais ils n’ont démenti ces heureux 
débuts. 
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- Furet , superbe barbet de la plus forte 
taille, est son nom ; il s’est signalé par un sin- 
gulier attachement envers son maître , et par 
une sagacité dont tous lésjournaux ont déjà fait 
mention. Rien de si commun, sans doute, 
que l'attachement du chien pour Phomme ; 
mais le trait dont il est question est accom- 
pagné de circonstances si marquantes, qu’il 
est peut-être unique en son genre. 

Le maître de Furet était un comédien am- 
bulant, et en conséquence obligé de se trans 
porter alternativement d’une ville dans une 
autre. Cette raison l’engagea à se défaire de 
son chien, et il le vendit un très-bon prix à 
un riche négociant de Paris. 

. Furet fut emmené dans cette ville par son 
nouveau maître; l’ancien, qui le regrettait 
_ beaucoup, s’en consola en quelque sorte, en 
le voyant dan: une bonne maison où il ne 
pouvait qu'être bien nourri. Le comédien, 
qui pour lors se trouvait au Hâvre 5 ne 
tarda pas à en partir pour aller jouer ses 
rôles à Brest, où il avait déjà fait plusieurs 
voyages. 

Trois semaines s’étaient écoulées depuis la 
séparation du chien caressant etde son maître, 
qu'il ne cessait de regretter. Le vendeur et 
Pacquéreurétaientloin de penser que l’animal, 


# 
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étroitement renfermé durant cet espace de 
temps, quilterait Paris c’est cependant cé 
qui arriva, comme on va le voir. 

Le négociant avait bien pu faire acquisition 
d’un chien fidèle, et l'emmener en l’attachant 
dans sa voiture ; mais il n'avait pu acheter son 
cœur, lié plus étroitement que jamais à ami 
dont il se voyaitcruellement séparé. En effet, 
n’épiant que l’instant heureux où il pourrait 
se voir hbre, Furet le saisit enfin; et de Paris 
où il gémissait jour et nuit, il ne fit qu’une 
traite jusqu’au Hâvre-de-Grâce. 

Quelle fat la douleur du pauvre animal, 
lorsqu’arrivé droit à l’auberge de son premier 
maître, il ne trouva plus, hélas! celui qu’il 
aimait si bien, et loin duquel il ne pouvait 
plus vivre ! Vainement il courut visiter toutes 
les maisons que le comédien avait fréquentées; 
vainement il le redemanda, en pleurant, à 
toutes ses connaissances... Hélas! 11 n’en- 
tendit que ces mots accablans qu’il ne comprit 
que trop : Ce maître est parti, mon pauvre 
Furet! Duval est à Brest... ( Duval, c’est 
ainsi que se nommait le comédien. ) 

Jusqu'où va la sagacité, jusqu'où va Pamitié 
du compagnon inséparable de l’homme ! Qui 
le croirait, si le fait n’était attesté par nombre 
de témoins oculaires? Quoique harassé de 
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fatigue, le chien désolé courut au port, et 
là il attendit constamment plusieurs jours 
qu’un des bâtimens de transport, qui vont 
de cette ville à Brest, recommencât sa tournée 
ordinaire. 

Le vaisseau partit enfin, au gré de la vive 
‘impatience du barbet; et bien qu’inconnu et 
non réclamé par personne , il est certain 
qu’il s’y embarqua , et qu’il trouva les moyens 
d'y rester, en.se cachant vraisemblablement 
dans quelque coin. En effet, un dimanche au 
soir, après vingt-sept jours d'absence , comme 
chacun sortait de la comédie de Brest, Furet, 
ivre de joie et hurlant d’allégresse, s’élança à 
l'improviste vers son maître, pour lui té- 
moigner, par.les plus vifs transports, son 
contentement et son bonheur. 

Le comédien, qui n’en pouvait croire ses 
yeux, fut non moins étonné qu’attendri à la 
vue de son chien qui lui léchait les mains, et 
qui ne cessait de le caresser. La pauvre bête 
était dans le plus pitoyable état; défigurée , 
maigre, tout effianquée, elle n'avait abso- 
lument que la peau collée sur les os : et elle 
était à peine reconnaissable , tant le chagrin 
et une longue abstinence lavaient changée 
depuis sa douloureuse séparation d’avec son 

maitre. 
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Comme le comédien , ravi d’admiration, 
racontait à une foule d'assistans réunis autour 
de lut, l'incroyable voyage de cet animal 
pour venir le trouver, un Pre qui était | 
de service à la porté Fs spectacle , s'écria avec 
une sensibilité naïve : « Les homimes en fe- 
raient-ils autant?.. Ah! c’est admirable! 
Morbleu ! il faudrait encadrer cé ehien-là ! » 


LILI. Le Cwién De La Côré-n°On. 


On rencontre à chaque pas des chiens qui 
jappent de la manière la plus importune après 
les passans, et qui finissent, bien plus, par 
sauter à leurs jambes et par les mordre. Eh 
bien! c’est moins à ces bêtes que lon doit 
s'en prendre, HARex gens sans SOin» gTOS- 
siers ou méchans , qui les ont élevés ou qui les 
gardent. 

Mais ce qui est tétares c’est de voir un 
chien, non malade, Ac son maîtres ct 
quand ce fait a lieu, c’est en général par la 
faute du maître lui-même : l’exemple que 
nous allons citer à ce sujet est bien digne de 
es UE et se trouve dans des écrivains 
qu’ on ne peut suspecter. 

Un riche vigneron de la Côte-d'Or, en 
Bourgogne , près de Beaune, enivré des folies 
du carnaval, rentre chez lui avec son costume 
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xidicule, et tout imprégné de corpuscules 
étrangers. Son chien, le prenant pour un vo- 
leur, se jette sur lui, et lé mord sans le re- 
connaître d’abord. Quel fut son repentir! dit 
Vanière , qui rapporte ce trait dans de beaux 
vers latins dont voici le sens : 

.« Le maître ayant dépouillé son masque à 
l'instant, montra à son chien la marque de 
ses morsures. Elles étaient bien pardonnables; 
mais celui qui aime bien peut-il se pardonner 
à lui-même l’offense qu’il a commise envers 
Pobjet qui lui est cher? 

» O surprise ! à regrets! A las pect des bles- 
sures qu’il vient de faire, le chien lui-même 
est mortellement blessé au fond du cœur. I] 
fuit la lumière du jour; la vie lui est odieuse : 
il court se cacher dans ce sombre dépôt où 
l'on range les doux présens de Bacchus; il se 
couche sous une cuve profonde, etil ne cesse 
d’y gémir le jour et la nuit, 

‘» Convaincu de l’erreur de son chien ; té- 
moin de sa doulenr profonde et de son repen- 
ür, le maître se hâte de le rappeler à lui de la 
manière la plus caressante, Le pauvre ani- 
mal, désespéré, ne répond à cette voix du 
pardon et de l'amitié, dont les marques le 
pénètrent encore bien plus, il ne lui répond 
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que par des sanglots, des cris plaintifs, par de 
longs et tristes hurlemens!.… 

» Non moins affligé et tout inquiet, vaine- 
ment le maître l’appelle de nouveau ; plus 
vainement encore il pousse tout près de lui 
de la nourriture, qu’il refuse de prendre de- 
puis plusieurs jours; la blessure qu’il a faite 
à son maitre, à son tendre ami, il ne se la 
pardonne point, Non, il ne peut prolonger 
“une vie qui lui est désormais insupportable : 
il veut mourir;et, au bout de cinq jours d’abs- 
tinence, de repentir et de douleur, on le 
trouve étendu mort auprès des alimens qu’on 
Îui avait apportés. » 

C’est dans l'original, livre quatrième du 
Prædium rusticum , qu’il faut lire les expres- 
sions mêmes du poëte , qui s’écrie, à la fin de 
£e touchant récit : 


Jte modo, et quæ vana sophi commenta loquuntur 
Credite qudd tantos capiant animalia sensus ; 

Sed siné consiliis moveant se, ut machina nervis 
Ducitur hûc illüc, ut acus magnetica miris 
Trrequieta modis parles se versat in omnes , 
.Donec hyperboreain tardem inspexerit Ærctori, 


C'est-à-dire : « Que l’on nie donc à présent 
le profond sentiment desfbêtes elles-mêmes! 
que l’on ajoute foi aux faux systèmes des vains 
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sophisiss qui les comparent à de pures ma- 
chines à ressort ; que prétendent que les ani. 

maux se ou cà et là sans dessein, sans 
_ mulle intention, et qu'ilssont comme l’aiguitle 
aimantée, qui parcourt, en aveugle, tous les 
points de la boussole, jusqu’à ce qu’elle ait 
rencontré celui du Nord, qui lattire invinci- 
blement. » 


ÉTV: Ge CnieN DE CAEN, 


Linguet cite un trait célèbre qu'on ne sau. 
rait omettre dans ce Recueil, Le fait est bien 
capable d’intimider les âmes perverses qui 
pensent braver impunément la justice divine 
et les lois humaines, pour commettre des 
crimes et se livrer à leurs passions, 

Dans un hameau situé entre Caen et Vire, 
sur la frontière du canton que lon appelle le 
Bocage, un paysan, nommé Gazoult, vivait 
fort mal avec sa vieille épouse. Quoiqu’elle 
fût bonne ménagère, quoiqu’elle n’eût aucun 
vice qu’on püt lui reprocher, il ne la voyait 
qu'avec aversion ; il la tarabustait pour les ac- 
tions les plus innocentes. Souvent le rustre la 
maltraitait ; souventil po ussait Ja brutalité jus- 
qu'à la rouer de coups. Les voisins, indignés 
de cette méchanceté, accouraient pour la 


soustraire à ses jureurs ; et sans ces AUS 
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incommodes, ce Normand féroce l'aurait as- 
sommée tout-à-fait; car telle était sa réso- 
lution. 

Occupé depuis long-temps du projet de 
s’en défaire pour épouser une jeune paysanne 


orpheline, il crut avoir trouvé un moyen sûr 


d'exécuter ce crime, et de se mettre à l'abri 
de toute poursuite. Il changea de conduite ; il 
parut se repentir de sesexcès viôlens ; il affecta 
des égards, et même une certaine tendresse 
pour celle qu’il traînait jadis fréquemment par 
les cheveux pour la moindre vétille. 

Dupe de ces belles apparences, la pauvre 
femme fut d'autant plus flattée de ces soins 
extraordinaires, qu’un ménage où règne la 
discorde est un enfer anticipé. En effet, le 
comble des peines, c’est de se voir obligée de 
vivre et de mourir sous le joug d’un tyran 
détesté, et dans des fers indissolubles. 

Lorsque Gazoulteut bien médité et préparé 
son coup, voici comme il lexécuta : Sous 
prétexte de divertissement et de régal, il pro- 
posa à sa femme de venir se promener le long 
de la Vire, et d'y pêcher ensemble des sau- 
monneaux, dont cette rivière abonde. 

Charmée de l'invitation , et pleine de con- 
fiance , elle accepta avec grand plaisir. S’étant 
donc rendus tous deux dans un endroit soli- 
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taire où Vire commence à être navigable , 
prés de Saint-Lo, Garoult prétexta une soif 
ardente ; et sa femme aussitôt prend un vase, 
et se met en devoir de puiser de Peau pour le 
désaltérer. Au moment qu'elle est baissée et 
courbée pour plonger le vase, son mari la 
pousse avec précipitation dans la rivicre. 
Malgré toutes leurs mesures, les scélérats, 
presque toujours , sont déconcertés, et des 
incidens imprévus les font tomber dans les 
embüches qu’ils tendent aux autres. IL se 
trouva un saule dans l’endroit même où la 
malheureuse tomba; elle s’ÿ cramponna for- 
tement, et, haussant sa tête hors de l’eau, elle 
jeta les hauts cris pour demander du secours. 
Il n’était pas éloigné, le secours ; le ciel le 
Jui présenta à l'improviste dans un chien bou- 
ledogue très-fort qui lui était singulièrement 
attaché, et qui détestait son mari. Tandis que 
celui-ci, le corps en avant et les bras tendus, 
atteint déjà la tête de sa victime pour la plon- 
ger tout-à-fait sous l’eau, le dogue irrité lui 
saisit le gras de la jambe à pleine gueule. Le 
bourreau se retourne soudain; le pied lui 
manque, et il tombe lui-même, tout de son 
long , dans la rivière, où il se noya. 
Dans ce deuble péril, la pauvre femme ne 
perdit point la tête, elle reprit peu-à-peu ses 


9 


194 LES CHIENS 


forces ; sentant qu’elle avait encore pied dans 
la rivière, elle quitta le saule qui la soutenait, 
regagna bientôt le bord, et retourna miracu- 
leusement à sa chaumitre avec son défen- 
seur, qui lui fit mille caresses tout le long du 
chemin. | 
On rit de tout, ajoute l’auteur de ce récit : 
depuis cette fàcheuse aventure , lorsque la 
villagcoise allait à Vire pour y vendre ses 
denrées, on lui demandait en riant : « La 
mère Garoult, combien coûte le saumon?» 
Mais une remarque qui vaut mieux qu'une 
fade plaisanterie, c’est que, bien que bornés 
au simple instinct, les chiens savent distin- 
gner les agresseurs ; ils, s élancent d’eux- 
mêmes avec courage contre les malfaiteurs ; 
tandis que l’homme, dans une coupable im- 
différence, reste souvent paisible spectateur, 
ou s'enfuit lâchement à l’aspect des actions 
les plus iniques. Ardens officiers de police, 
lorsqu'ils voient des polissons insulter des 
passans, leur jeter des pierres, les plus petits 
roquets n’y peuvent tenir; ils aboient; ils 
courent sur eux, et les poursuivent, avec 
ardeur ,le long de la rue; et les hommes, qui 
devraient se montrer beaucoup plus zélés, en 
rient ou passent froidement leur chemin. 
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LV. Le Cuien DE FonTenor. 


On lit, dans une gazette anglaise, un trait 
qui supposerait un certain raisonnement dans 


les bêtes elles-mêmes. Mustapha, lévrier 


alerte et vigoureux , appartenait à un artilleur 
de Dublin. Nourri, dès sa naissance; au mi- 
lieu des camps , il accompagnait toujours son 


‘ maître, et ne témoignait aucune frayeur dans 


les plus terribles combats. Dans les actions les 
plus chaudes, il restait auprès du canon et 
tenait la mêche à sa gueule. 

. Lors de la mémorable bataille de Fontenoi, 
où nous rompîmes le bataillon carré des 
Hanovriens, le maître de Mustapha fut at- 
teint d’un coup mortel. Au moment qu’il 
allait tirer sur Pennemi, il fat renversé, ainsi 
que la plupart de ses camarades, par une dé- 
charge d’artillerie. 

Voyant son maître étendu mort, et tout 
sanglant , lelévricr se désespère, et pousse des 
hurlemens affreux. Dans ce moment un corps 
de Français s’avanee à grands pas, afin de s’em- 
parer de la pièce pointée sur eux, au haut 
d’une petite butte. 

© Qui pourrait le croire, si le fait n’était at. 
testé par des témoins dignes de foi? Sans 
doute, afin de venger son maître à IT ustapha 
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se saisit de la mêche encore allumée, et met 
le feu au canon chargé à mitraille ; soixante- 
dix hommes tombent à l'instant sur la place, 
et le reste prend la fuite. 

Après ce coup hardi, le chien va se cou- 
cher tristement auprès du cadavre de son 
maître; il lèche ses blessures, et reste ainsi 
vingt-deux heures sans boire ni manger. Des 
camarades du cannonier l’en séparent enfin, 
mais avec toutes les peines possibles. Ce cou- 
rageux lévrier fut ramené à Londres, et pré- 
senté à Georges IT, qui lui donna une pension 
alimentaire comme à un brave serviteur. 


LVI. Le Curen et L'Écu. 


Quel animal est plus fin que le Darbet , dit 
un écrivain, bon observateur? Un chien de 
cette espèce était dressé à porter de l’argeni à 
des amis de son maître. Un jour que le do- 
mestique avait reçu une commission de ce 
genre, il eut une querelle très-vive avec des 
camarades hargneux, et il fallut livrer bataiile. 

Le drôle était brave, et ne demandait pas 
mieux que de s’escrimer ; mais un grand 
obstacle arrêtait son ardeur guerrière. Il te- 
nait six francs dans sa gueule; ses anta- 
gonistes se prévalant avec làcheté de son em- 
barras ; le barcelaient tous à-la-fois, ét le 
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wmordaient à belles dents, sans qu'il pût se 
défendre. 

La position était difficile. Voici ce que le 
barbet fit: il courut cacher son écu dans 
une allée voisine, puis il revint tout fier, 
et chargéa rudement ses ennemis. Bien qu’ils 
fussent une doufaine contre lui, il les étrilia 
de la bonne facon. et les mit hors de combat. 

Après cette escarmouche, notre champion 
s’en vint, tout essoufflé , pour reprendre son 
écu ; il n’y avait plus que la place; un passant 
officieux l'avait prudemment ramassé. Le 
barbet, tout penaud , se retira, serrant la 
queueentre lesjambes, et portant bas l'oreille. 
11 filait tristement le long de la rue Quin- 
campoix, quand il entendit sonner des es- 
pèces; le commis d’un riche banquier com- 
plettait justement des sacs d’argent dans une 
salle au rez-de-chaussée. | 

Le barbet profita à point de cette bonne 
fortune pour réparer sa sottise. S’élancer 
dans l'appartement par une fenêtre ouverte, 
se saisir de lécu qu’il lui fallait, décamper 
aussi lestement qu’il venait de sauter, s’es- 
quiver ensuite, malgré les grands coups. de 
gaule dont des valets dispos tâchaient de lui 
toiser les reins, et remplir sa mission, tout 
cela fut l'ouvrage d’un instant. nn 
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Pour une bête, on conviendrä du moirs 
que c’est se tirer d'affaire assez spirituelle - 
ment. Ce fut ainsi que le barbét évita les 
étrivières que son escapade luiaurait sûrement 
atirées. Son maître, qui en fut informé, lut 
pardonna; mais il eut soin dé lui faire re- 
porter chez le banquier, dès le lendemain , 
un autre écu, en place de celui qu'il avait 
escamolé. 


LVII Le Cuien DE Cnarron. 


Un excellent moraliste , je veux dire 
Charron, ami et disciple "de Montaigne, 
nous a enseigné ,; dans son livre de la Sagesse , 
le vrai chemin du bonheur. Là carte de 
cette belle route eût dû procurer à son au- 
teur , je ne dis pas celle de Ja fortune, mois 
au moins de l’aisance. Les hommes s’avisent-ils 
d’être justes et reconnaissans ? Charron vécut 
presque aussi pauvre que Durier, qui, malgré 
ses vingt tragédies, dinait avec des cerises et de 
l'eau pendant l'été, et avec du lait en hiver. 
Telle était même la pauvreté du philosophe, 
qu’il n'avait, pour tout domestique, qu’une 
petite chienne nommé Turlurette. Getanimal, 
éveillé et très-dispos, faisait presque toutes 
les commissions de son maître. Avaitil une 
lettre à porter, il disait seulement : « Turlu- 
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rette! à madame Lambert, à l’ami Georges, 
à Pimprimeur ; » ét en un clin-d’œil la mis- 
sive était à sa destination , et demoiselle 
Turlurette revenait avec la réponse ou des 
| épreuves; mais pour l'argent , c'était comme 
aujourd’hui. 

Notre sage sortait-il pour aller prendre Pair 
au Cours la Reine, Z'urlurette, attentive, 
présentait aussitôt à monsiéur sa canne, 
ses gants ét son chapeau. Monsieur revenait-il 
de la promenade , les pantoufles et le bonnet 
de nuit étaient également apportés par Zur- 
lurette. Monsieur donnait-il à diner, ce qui 
n’arrivait guère que le jour de sa fête, pour 
régaler ses parens et ses' amis : &« Z'urlurette , 
disait-il ,» portez cette carte au pâtissier; puis 
cette autreau traiteur, et celle-ci au marchand 
de vin. » Instruits à l'instant de ce qu’il fallait 
pour le repas, des garcons, chargés de cor: 
beilles et de bouteilles, apportaient, à lheüre 
précise, ce qu’on avait commandé. 

Les convives étaient-ils à la fin du dîner: 
« Turlurette , disait le maître, dansez une 
ronde; et amusez la compagnie. » Tur: 
lurette dansait aussitôt, et de la meilleure 
grâce du monde. Chacun ensuite s’'empressait 
de lui jeter un peu de pain on de petits os, 
qu’elle se mettait pour lors à manger. Mais à 
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peine le mot café avait-il frappé son oreille 
subtile, qu’elle courait chez le limonadier , 
cet revenait, un instant après, avec le garçon 
portant les tasses, le sucre, la liqueur et le 
café. 

Pour peindre en deux mots l’industrie de 
Turlurette, nous dirons que son maître avait 
fabriqué cimq à six étiquettes, afin de s’épar- 
gner la peine d'écrire des adresses à tout mo- 
ment. Il y en avait pour le marchand de vin, 
le cafetier, la fruitière, le traiteur, le per- 
ruquier. Les bulletins de ces gens-là étaient 
pendus séparément le long du mur, par des 
lanières de cuir. Selon les cas, T'urlurette 
passait à son cou celuide tel et tel marchand, 
et le lui portait, sans jamais se méprendre. 

I] y avait, entre autres, encore un écriteau 
servant à récompenser les services de la soi- 
gneuse domestique; il portait ses mots: Une 
gimblette pour Turlurette. 

Quoique le philosophe n’eût point dis- 
tingué celui-ci des autres écriteaux ; quoiqu'il 
se plût même à le déplacer, et à le mettre 
tantôt le premier, tantôt le dernier, Tur- 
lurette ne s’y itrompait point. Du moment où 
le mot gimblette était prononcé, la chienne 
était déjà partie, et-revenait à la maison cro- 
quer son paquet de gimblettes. 


CÉLEBRÉS. 201 
LVIIL. Le Cuien pe M. Le Bcane. 


: Quel parti ne tirerait-on pas des chiens 
remplis d’instinct naturellement, si l’on vou- 
lait prendre la peine de les bien dresser! Ces 
animaux, pour la plupart, gardent seulement 
nos maisons, et du reste, ils jappent cà et là, 
dans les carrefours, où les polissons les aga- 
cent, et finissent par les rendre hargneux et 
méchans, comme le sont eux-mêmes de mal- 
heureux enfans abandonnés. 

Ce qui me confirme dans l’observation que 
je fais ici, c’est l’invention d’un misérable 
cul-de-jatte, parcourant les rues de cette 
grande ville, et voyageant même au loin dans 
la campagne, par le moyen de deux chiens 
qui le voituraient assez lestement. Dans un 
temps où la livre de pain coûtait soixante 

francs, et une paire de sabots cinquante écus 
( en assignats ), j'étais loin d’imaginer qu’un 
chétif mendianteûtlesecret derouler carrosse. 
C’est pourtant ce dont chacun pouvait se 
convaincre chaque jour. La première fois que 
je vis cet équipage, je l’examinai avec atten- 
tion ; j'en suis surpris encore quand j’y pense ; 
et j'ai regret de n’avoir pas demandé au 
maître le nom de ses coursiers, et quelques 
particularités sur ce qui les concernait. 


Œ* 
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Quoi qu'il en soit, un petit cabriolet cor- 
tenant tout juste son homme, une caisse pro- 
prement suspendue sur des courroies, de jolies 
roues ferrées, un laquais coiffé d’un bonnet 
de hussard , habillé d’une ecasaque galonnée , 
et portant un sabre qui accompagnait sa 
queue ; un laquais, dis-je , se tenant grave- 
ment sur deux pattes derrière le phaéton 
du moderne Trus, traîné par deux forts mà- 
tins, était un spectacle singulier; il prouvait 
à-la-fois et l’industrie de l’indigence, et les 
ressources que présentent les excellens ani- 
maux donton vient de lire tant de traits in- 
léressans. 

Chers et jeunes lecteurs, vous atiendez, 
sans doute, ce que j’ai à vous raconter sur 
Bobie; un peu de patience, et pardonnez-mot 
encore cette digression. Précisément dans le 
quartier où je contemplais l’attelage que j’ai 
dépeint tout-à-l’heure, je vis aussi un bon 
gros barbet fort utile. Il est vrai qu'il n’était 
attelé qu’à une simple charrette; mais il était 
dodu, gras, bien portant, et avait l'air plus 
heureux que ses deux maigres confrères, oc- 
cupés à traîner le pauvre avorton sans jambes 
et sans cuisses. : 

Comme Barbet étaitseul et tranquillement 
arrêté à une porte près de laquelle il attendait 
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ans doute son maître ou sa maîtresse ; comme 
il avait d’ailleurs une bonne figure de chien, 
il me prit envie d'examiner de plus près sa 
cariole et la marchandise qu’elle contenait ; 
je m’approche; je palpe; etait, pour le 
moins, deux boisseaux de pommes de terre 
renfermées dans un grand sac. Etonné d’une 
telle charge pour cet animal, j’en concçois un 
plus vif mtérêt à son égard, et j’atonge la 
main pour le caresser; non moins rempli de 
vigilance qué d'inquiétude, à l'aspect d’un 
étranger , et fidèle à son poste, Barbet tourne 
promptement la tête, et grogne rudement. 
I} n'eut pas l’impolitesse de me mordre ; mais 
il me regarda de fagon à me faire sentir que 
ma visite Jui était suspecte , et qu'il n’était pas 
convenable de s'approcher ainsi du dépôt 
confié à sa garde. 

Mais revenons à Pobie; ce serait grand 
dommage de l'oublier; son industrie, sa gen- 
tillesse et ses services, méritent bien assuré- 
ment qu’on en fasse mention; aussi va-t- 
elle figurer à son tour dans la galerie des 
chiens célèbres dont je me constitue l’histo- 
riographe. | 

Bobie était de la petite espèce des doguins ; 
elle avait le museau noir, le poil brun , le 
oreilles coupées, et un cir tout-à-fait dréle. 
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On l’avait dressée, de bonne heure, à porter 
dans sa gueule deux petits fallots attachés au 
bout d’un bâtonnet. Son emploi se bornait 
là à-peu-près, mais elle s’en acquittait avec 
tant d'intelligence, avec une ielle ponctualité, 
qu’elle était chérie de tout le monde, et 
que les plus indifférens la fixaient avec com- 
plaisance , et lui prodiguaient des caresses. 

Bobie appartenait à un brave chevalier de 
Malthe, nommé Leblanc: cet officier avait 
de la fortune, il aimait singuli@tement.la so- 
ciété, et donnait souvent à souper. Quand le 
repas était fini, et que les convives étaient 
sur le point de se retirer, notre porte-lan- 
terne, qui se tenait sur le qui-vive dans 
l’antichambre, se levait soudain au premier 
coup de sonnette ; il remuait joliment la 
queue pour qu’on allumât les bougies ; et 
les bougies allumées, sitôt que quelqu'un se 
présentait, Bobie prenait aux dents le fallot, 
allait en avant, descendait pas à pas l’esca- 
üer, et éclairait très-poliment les personnes 
jusqu’à la porte de la rue. Là on recevait 
force caresses des messieurs et des belles 
dames ; puis on remontait promptement , 
afin de recommencer au besoin la même be- 
sogne. 

Le service de la petite Bobie ne se bornait 


CÉLÈBRES. 205 . 
point à Pintérieur du logis; elle l’étendait en 
outre au dehors , et d’une façon très-satisfai- 
sante. On l’a vue, cent fois, accompagner son 
maître du haut de la rue de Vaugirard, où 
il demeurait, jusqu'aux Italiens. Dès que la 
comédie était finie, Bobie, escortée du do- 
mestique , accourait à point nommé, et se 
hâtait d'éclairer le chevalier. Y avait-il un 
ruisseau à traverser, une mare d’eau se ren- 
contrait-elle entre des pavés enfoncés, une 
pierre barrait-elle le passage, Pobie s’arrè- 
tait à propos; elle haissait ses lanternes, et 
elle indiquait, à ne pas s’y tromper , qu’il y 
avait laun casse-cou , ou quelque danger d’at- 
traper des éclaboussures. 

Un écrivain cité dans cet ouvrage, prétend 
que les chiens ne sauraient rire. Bobie est un 
exemple du contraire, et ce n’est pas un mé- 
rite à dédaigner. En effet, est-il rien de si 
engageant que la gaité et la bonne humeur ? 
ont réussit aux gens qui sont gais et joyeux, 
dit un poëte. 

Le frère ainé de monsieur le chevalier de 
Montbron, que j'ai élevé, aimait beaucoup 
les chiens; comme il demeurait avec moi dans 
la même maison que Bobie, il lui donnait 
fréquemment à manger des croquignoles où 
des dragées. Bobie , au comble de ka joie, se 
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mettait àsautér. « Allons , lui disait ce jeune 
homme , il faut rire à présents riez, Bobie, 
et vOus aurez cette praline ». Caressante ct 
non moins docile, cette bête, toute gentille, 
riait véritablement; le contentement brillait 
sur sa petite mine de chien; ses joues s’ar- 
rondissaient ainsi que celles d’une personne , 
et l’on voyait toutes ses petites dents à dé- 
couvert. 


LIX. Le Cuien pe LA Mosezze. 


Pour bien peindre lagsagacité , l’industrie 
et la fidéhté de Chou-chou, :ïl faudrait 
presque un volume. Jen vais citer seule- 
ment deux traits; ils suffiront pour faire 
connaître cette excellehte bête, qui était un 
caniche. La jeunesse est aimante de sa nature, 
et les animaux s’y attachent dinclination. 
Chou-chou, qui avait pour maître un enfant 
de douze ans, l’aimait singulièrement ; il en 
élait aimé de même, et les deux amis étaient 
inséparables. Un jour que le jeune homme 
fit une partie surl’eau, Chou-chou, tardif, 
contre sa coutume, arriva tout essoufflé. Le 
bateau quittait le rivage ; le chien, plein d’ar- 
deur, veut y sauter, et tombe dans l’eau. El 
ne se déconcerte point ; il se met à nager de 
toutes ses forces ; mais il ne peut l’atteindre. 
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Dans un tel embarras, que fait le pauvre 
animal ? Il sort de la rivière, court vite le 
long du bord, prend l'avance sur l’esquif léger 
qui emporte son ami; pus, quand il croit 
avoir gagné un terrain suffisant, il se rejette 
. dans la Moselle. La mesure n’était pas encore 
assez précise ; Chou-chou manque la barque, 
qui lui frise les moustaches, et s'enfuit sur 
les flots. 

Quelle douleur ! quels regrets ! Cependant 
Chou-chou ne se rebute point : harassé, n’en 
pouvant plus, il sort de la rivière pour cou- 
rir encore le long de la rive * cette fois-ci il 
prend le double de lPavance qui lui est né- 
cessaire , et il réussit à son gré. En effet, s’é- 
tant paémipisé de nouveau dans le courant, 
au lieu de réunir de grands efforts afin de re- 
joindre son maître alors devant lui, il lui 
suffit de l’attendre au passage , et de se diriger 
seulement vers le bateau, où il fut reçu avec 
non moins de joie que d'admiration. Une 
personne fcrait-elle un calcul plus juste ? 

Le trait suivant prouve encore du raison- 
nement. Soit par négligence, soit par oubli, 


on laissait fréquemment Éube sans 


eau ; pressé une fois par la soif, et ne trou- 
vant pas de quoi boire, il s’adressa à plusieurs 
personnes de la maison ; ce fut en vain ; on ne 
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sut ce qu’il demandait ; Chou-chou ne tarda 
pas à se fair entendre ; il prit soudain dans sa 
gueule la petite écuelle de bois où l’on met- 
tait son eau, et la porta à son jeune maître, 
en le regardant fixement. N'est-ce pas là le 
cas de dire « qu’il ne manquait que la parole 
à cet mdustrieux animal 7 » 


LX. Liron ET Lirerre. ( 1705.) 


Liron et Lirette, frère et sœur, étaient 
deux bichons bouffés si mignons, si petits, 
qu’ils tenaient à l’aise dans le manchon de 
leur maîtresse + tels étaient la gentillesse et 
l'instinct de ces deux miniatures, que Lemire 
et d’autres artistes amis de la maison se firent 
un plaisir de les peindre et de les graver tour- 
àa-tour. 

Mais l’exiguité et la rare beauté de ces 
nains célèbres ne les distinguaient pas seules 
des autres chiens de leur espèce. Ce qui char- 
mait surtout en eux, c'était leur douceur et 
leur union parfaite; c'était leur prévenance 
et leurs attentions, même pour les étrangers 
qui venaient voir madame de Montreuil, à 
qui ils appartenaient 

Entre autres animaux curieux qui faisaient 
Tamusement de cette dame aimable et fort 
instruite, surtout dans l'Histoire Naturelle, 
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il y avait une perruche, nommée Cocotte, 
oiseau gâté comme un enfant, renversant 
tout et courant par-tout en liberté. Un des 
goûts favoris de la demoiselle, c’était de pin- 
cer les jambes des messieurs; et elle vous les 
pinçait jusqu’au sang. 

Un jour que nous étions à causer avec Le- 
mire et Lalande l’astronome, Cocotte se 
glissa en tapinois Le long des chaises, et me 
donnant la préférence , sans doute par rapport 
à ma vue myope, qui confondait sa robe 
verte avec le tapis du sallon, elle m’enfonça 
traîtreusement le poignard de son bec crochu 
au beau milieu du mollet, et chacun de rire. 
Oh ! quele monde est méchant! 

Au cri que je fis en sentant cette étrange 
caresse, les deux petits chiens, plus humains 
et plus hospitaliers, accoururent vite, don- 
nérent une rude chasse à la scélérate, qui 
n’eut que le temps de grimper au haut de son 
bâton, où elle se tint coite et la tête cachée 
dans ses plumes boursoufflées. 

Depuis cette aventure, toutes les fois que 
j'étais chez madame de Montreuil, Liron et 
Lirette, sur le qui-vive, épiaient les allures 
tortueuses de la perfide Cocotte; du moment 
qu’ils l’apercevaient en marche et se dirigeant 
de mon côté, ils donnaïentle signalen aboyant, 
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et m’avertissaient ainsi dé mé mettre en gardé 
contre des faveurs dont jé conserve encore la 
mémoire. 

Ravi de la surveillance et des bons services 
de Liron et de Lirette, je leur adressai les 
rimes suivantes : elles ne sont pas riches; 
mais n’excuse-t-on pas quelquefois la pau- 
vreté et une chétive offrande , én faveur du 
aèle et de la bonne volonté ? 


A LIRON, A LIRETTE 


Tarox , LIRETTF, 
Petits-toutous, 
Par amusette, 
J’adresse à vous 
Ce loisir doux 

De ma musette, 
Simple, discrète ; 
Mais en courroux 
Contre nos fous 
Et les filous, 
Race funeste, 
Par qui de sous 
Nul re me reste. 


Petits toutcus, 

Jolis bijoux, 

Ce que sur vous 

Je puis écrire, 
C’est qu'aux savans fameux 
Dans les arts merveiileux 
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Dont Minerve a l'empire, 
Aux, amis de Montreuil, 
Hélas! toujours en deuil, 
Pleurant sur le cercueil 

De sa jeune Thémire ! 

A Lalande, à Lemire, 
Vous faites tant d'accueil, 
Que c’est presque un débre. 


Ne mordant nullement ; 
Montrant mine follette ; 
Donnant très-poliment 
Patte svelte et blanchette ; 
Badinant bellement ; 
Caressant gentiment ; 

A chacun faisant fête, 

De façon joliette ; 

L'un l’autre Vous -aimant 
Plus fratérnellément 

Que Tata, que Grisette, 
Un peu flatteusement 
Chantés par Antoinette ; 
Gardant fidèlement 
Paisible maisonnette 

Où l’on voit constamment 
Bon cœur, hôtesse honnête; 
Quel chien est plus charmant ? 
Quel naturel de bête ! 

O Liron ! à Lirette ! 

Je vous devais vraiment, 
Dans mon enchantement, 
Outre mainte gimblette, 
Ces petits vers en cette, 
Rimés, tout bonnement, 
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Par moi, chétif poëte, 
Qui, sans maille d’argent, 
Pour la plus douce emplèté’, 
( Grâce au gouvernement 
Raflant fonds et recette), 
Conserve, heureusement, 
Dans ces jours de tempête, 
Sinon visière nette, 

Sinon contentement , 

Au moins, d’une âme droite 
Le noble épanchement ; 
Désintéressement ; 

La conscience nette ; 

Un peu d’entendement ; 
Humeur à la franquette ; 
Appétit dévorant ; 

Et puis encor... la tête! (t) 


Enfin, Ziron, Lirette, 
Sans plus de compliment, 
Pour finir rondement 

Cette épitre longuette, 

Et rendre plus complette 
Ma nouvelle cueillette 

Sur Ouillon, sur Ouillette, 
Sans-peur et T'urlurette, 

Je vous dirai gaîment : 

Adieu ZLiron, Lirette. 


(*) L'auteur fut traduit au tribunal révolutionnaire avec soixante aceu- 


sés, et fut seul acquitté, par un bonheur bien rare dans ces temps de 
proscription. 
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Ad 


LXI. Le Cuiren Er Le Lièvre. 


Un riche négociant des environs de Vaud, 
avait un petit basset également bon au poil 
et à la plume ; bien que peu robuste , cet ani- 
mal, plein d'activité et de courage, rapportait, 
souvent de très-loin , deslevrauts presque aussi 
gros que lui; on était d'autant plus surpris 
de cette vigueur, dit Lacroix, qu’on ne 
pouvait concevoir comment, étant si petit, il 
pouvait se charger d’un fardeau qu’il eût 
difficilement traîné avec les dents. 

Toujours étonné de. l'espèce de tour de 
force que le basset renouvelait trés-souvent , 
son maître cherchait depuis long-temps l’oc- 
casion de vérifier le fait; elle se présenta 
enfin. Un matin qu'il chassait, un énorme 
lièvre part sur le penchant d’une colline; le 
négociant le couche en joue, et le blesse. 
Bien qu’atteint d’un coup dangereux, le liëvre 
s'enfuit de toutes ses forces ; mais le basset est 
déjà sur ses traces, etsuit ardemment tous ses 
détours. 

Ayant jugé que sa proie ne pouvait aller 
plus loin, le chasseur double le pas pour ga- 
gner un monticule, et il arrive à temps pour 
observer à son aise fa manœuvre et l'allure de 
son chien, 
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Ayant eu d’abord la précaution d’étrangler 
le hèvre , le basset le tenait fortement à la 
gorge, et le tirait par sécousse réitérée. I] le 
traîna ainsi l’espace de plus de deux cents pas 
sans se rebuter; il le placa peu à peu sur la 
pointe d’une taupinière élevée : puis , s’étant 
baissé , il fit glisser sur son dos le corps du 
lièvre; il Py chargea avec autant d'adresse que 
pourrait le faire un porte-faix qui déménage 
un meuble; puis, ayant pris le chemin le plus 
court, il apporta, tout joyeux, aux pieds de 
son maître, la pièce de gibier , qui le cachait 
presque entièrement. 


LXII. Le Cnien ou Ponr S.-Micner. 


Vers la fin du treiziéme siècle , les eaux de 
la Seine furent si prodigieusement hautes , 
que l’on ne put cuire le pain dans les fours de 
Paris, et qu’il fallut en pétrir à la hâte sur les 
hauteurs du faubourg Saint-Jacques. Le cou- 
rant des flots amoncelés par la fonte subite 
des neiges, fut surtout si rapide, qu'il en: 
traîna quantité de maisons , et le pont Saint- 
Michel, qui n’était alors que de bois, fut 
Lahasd renversé dés la première crue de la 
rivière. 

L'histoire rapporte qu’un enfantau maillot, 
enseveli sous les ruines d’un édifice voisin, 
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se trouva heureusement à couvert sous deux 
poutres qui s'étaient croisées ; ilne recut même 
aucune blessure. Un Barbet, qui s'était 
trouvé, par bonheur, à côté de l'enfant, fut 
également préservé. 

Enfermé de toutes parts de les : ruines 
amoncelées, et ne pouvant trouver aucune 
issue , l'animal se mit à aboyer; des charbon- 
niers passant par-là , l’entendirent et le déga- 
gèrent de sa prison. Le chien mis en liberté, 
se réjouit d’abord, et caressa ses libérateurs ; 
mais ne voyant point l'enfant, il rentra aus- 
sitôt sous les débris de la maison; il s’y mit 
à aboyer avec des accens si tre) que les 
charbonniers revinrent sur leurs pas, et ren- 
trérent sous les décombres. Ayant apperçu 
alors le petit innocent, ilsle délivrèrent, et fu- 
rent comblés de nouvelles caresses par le chien 
ivre de joie, et qui ne cessait de courir de l’en- 
fant à ses libérateurs, et de ses libérateurs à 
l'enfant qu’il avait sauvé. 


LXIII Le Cuien-Lour, cocurr. 


On cite souvent des anecdotes fort exagérées 
sur l'industrie des chiens , dit M. Duchaulsoi, 
homme-de-lettres et savant distingué, mais 
en voici une dont tout Paris a été témoin : 
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Le marquis de Ségonsac. procureur-général 
de la cour des Monnaies de Paris, avait un 
très-habile cocher ; mais ne dérogeant en rien 
aux qualités distinctives des gens de sa pro- 
fession , ce cocher aimait avec passion le jus 
de la treille. Ce qu'il y avait de plus dan- 
gereux pour ses maîtres, et surtout pour les 
penseurs ou les étourdis qui cheminent le long 
des rues fréquentées et bruyantes, c’est que 
notre ivrogne savait parfaitement cacher son 
vin; plus il était ivre, plus il avait de har- 
diesse : il brülait le pavé, au grand péril des 
pauvres piétons, à qui il lui était impossible 
de crier gare, par ce que, dans son ivresse, il 
serrait si fort les dents, qu’il ne pouvait ar- 
ticuler un seul mot, 

Heureusement que cet imprudent buveur 
avait toujours à ses picds, et sur la coquille 
de la voiture, un gros Chien-Loup qui s’ap- 
percevait fort bien de l’état de son maitre. 
Alors, jugeant bien que l’ivrogne n'avait pas 
assez de raison pour éviter les dangers, ce 
sage animal se chargeait lui-même d’avertir 
les passans ; du plusloinqu’il voyaitun homme 
chargé ou un enfant sur le passage des che- 
vaux fougueux qui fendaient Pair , il aboyait 
de toutes ses forces; et ses cris salutaires sau- 
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vérent plus d'une fois des bras et des jambes 
qui, s sans sa prévoyance, cussent été rompus 
sous les roues du carrosse. 

*Ona remarqué, dit l’auteur de ce récit, 
que cëchien , plein de sagacité, n’aboyait ja- 
mais Torsque: son maître élait FA sang-froid ; 

son silence rassurait alors la marquise L 
Ségonsac, lorsqu'elle montait en voiture ; 
mais ses aboiemens continuels lui causaient 
és plus vives alarmes. Plus d’une fois elle 
différa ou interrompit son voyage; elle man : 
qua même plus d’une visite importante, CE 
reprit le chemin de son appartement; car 
elle n’était point curieuse de se mettre sous 
la garde d’un grand coquin d’ivrogne qui était 
guidé par un chien. 


LXIV. Le LÉVRIER DE hi 


T'yaenviron trente ans, dit l’auteur des Me- 
anges amusans (tome 2.e, article Voyages) 
qwun riche négociant fut attaqué près de Ge- 
néve > par deux brigands déterminés ; c’en 
était fait de quarante mille écus en or, et de 
sa vie, sans un fort lévrier qu'il avait cou- 
tume d'emmener toujours avec lui, surtout 
quand il traversait les montagnes de la Suisse. 

S’étant présenté tout-à-coup à lui au dé- 

10 
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tour d’un bois, le premier voleur saisit brus- 
quement son cheval par la bride, et le second 
lui mit un pistolet sur la gorge, en pronon: 
çant d’un ton énergique la formule usitée chez 
ces héros de grand chemin. pe 

Loin de tout endroit habité, et pris au dé. 
pourvu, le voyageur déconcerté n'était pa: 
dans un médiocre embarras; et il était tou 
décidé à livrer une grandessacoche d’or pou: 
sauver sa vie; mais heureusement qu’il trouve 
dans son chien un défenseur aussi promp 
que terrible. 

Ce fidèle animal, qui jusqu'alors s’étai 
contenté d’observer en grondant la conte. 
nance des scélérats, ne balancça plus lorsqu’i 
vit qu’il s’agissait d’une vive attaque; croyan: 
sans doute que le plus dangereux des deu: 
voleurs était celui qui tenait le pistolet, à 
sauta sur lui, et lui cassa le poignet d’un cou] 
de gueule. Tournant ensuite sa fureur contre 
son camarade, d’un bond impétueux il s’é 
lança à son cou, etlétrangla aussitôt. Ce fu 
ainsi que l'instinct courageux d’un séul lé 
vrier expédia, dans un clin d'œil, deux ban 
dits déterminés que lenégociant, quoique bier 
armé, n’aurait sûrement pu mettre hors dk 
combat, et à qui il aurait été forcé d’aban. 
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_ donner en un quart-d’heure le fruit de plu- 
sieurs années de travaux, non sans risquer de 
perdre jusqu’à sa vie elle-même : 

Passato il pericolo, gabbatto il Santo(i), 
dit l'Italien ; mais ce proverbe n’est pas tou- 
jours vrai. Le voyageur ayant gagné, au grand 
galop; l’auberge la plus prochaine , com- 
manda pour souper deux gros chapons, et. 
lorsqu'ils furent rôtis, il en donna un à son 
libérateur, afin de le bien régaler ; il partagea 
en outre avec lui les restes de la seconde vo- 
laille; puis, ayant raconté son aventure à ses 
hôtes étonnés, il alla dormir avec d’autant 
plus de sécurité, qu’il avait près de lui un 
garde-du-corps qui n entendait pas raïllerie. 


LXV, Le Curen pe Cocnrou. 


Un marchand de papier établi à Marseille, 
alla, en 1716, faire sa provision à Toulon, et 
fut assassiné, à son retour, dans Île bois de Co- 
gniou. Malgré les perquisitions faites parle 
fils et la veuve du marchand, on ne put trou- 
ver pour lors aucune trace de l'assassin. 

Six mois se passtrent ainsi; au bout de ce 
terme, le fils du marchand de papier entra 
un jour dans ün café où plusieurs personnes 
ré rise ét on M à 


{x) Le péril passé, l’on se moque du Saint, 
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étaient paisiblement assemblées. Le chién 
de son père, qui Paccompagnait, s’élança avec 
fureur sur un grand homme sec qui jouait une 
partie de dames; étonné de cette incursion 
soudaine, chacun accourt, et s'efforce de 
retenir l’animal furieux ; on lui assène de 
grands coups de canne ; on le tire de vive 
force ; mais c’est inutilement : le chien re- 
double sa fureur, et déchire, à belles dents, 
l’homme interdit et tout pâlissant de frayeur. 

On s’en prend alors au maître lui-même, 
qui a toutes les peines du monde à faire lâcher 
prise à l’animal acharné , et n’a d'autre moyen 
que de sortir brusquement , et de s'écarter. 
Mais au bout de cent pas l'animal revient, 
rentre dans le café, et s'élance de nouveau 
sur l’homme en question. 

Témoin de cette scène terrible, un négo- 
ciant, jadis lié avec le marchand de papier, 
s'incline à l'oreille du fils tont ému, et lui 
demande si son père avait avec lui son chien 
pendant son malheureux voyage à Toulon? 
« Oui, répondit le jeune homme ; son chien 
arriva. même au logis Lien auyaravant que 
nous eussions eu la nouvelle du malheur qui 
nous a tous ruinés. » 

Pendant cet entretien secret, le maitre qui 
s'était saisi d’une corde, et qui l'avait nouée 
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autour du cou de son chien , le retenait de 
toute sa force ; pour lors le négociant ajouta : 
& Je ne sais si je me trompe, mais cet 
- homme est l'assassin de votre père : restez ici 
pendant que chacun cause de celte aventure, 
et je cours chez le commissaire pour avoir 
main-forie. » 


Le négociant étant revenu un quart-d’heuïé 
après avec la garde , on arrêta le quidam 
soupconné, et on le conduisit en prison. Ayant 
été fouillé, on lui trouva précisément encore 
la montre du marchand, et d’autres bijoux 
dont il avait dépouillé le malheureux; il fat 
prouvé, en outre , que le même jour de l’as- 
sassinat , il avait été rencontré pat une pclite- 
fille en sortant du bois de Cogniou ; et tous 
ces indices, réunis à d’autres preuves plus 
fortes encore, firent condamner l'accusé, 
qui n’avoua son crime qu'au confesseur, sur 


léchafaud. 
LX VI. Le Cuien pe SArAnèrés 


Un chanoine de la collégiale de Salanches, 
prés de la Savoie, avait sonpé chez un de ses 
confrères dans un hameau voisin, et se retirait 
‘hez lui avec un gros chien de berger. Il 

‘écarta de sa route ; au lieu de rentrer dans 
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la ville, il alla toujours tout droit , et battit 
la campagne. 

Après avoir erré fort long-temps à travers 
les prés et les vignes, notre chanoine tomba 
malheureusement dansune carrière ; et s'étant 
fendu le crâne conire l'angle d’un moëllon, 
il resta mort du coup. 

Le lendemain , la servante du bon prêtre , 
mortellement RL d'une si longue ab- 
sence, va le chercher de tout côté. Comme 
elle faisait de grandes lamentations, elle fut 
entendue de très-loïn par le chien, qui avait 
sauté dans la carrière, et qui y gardait son 
pauvre maître. 

Le chien g'étant mis à aboyer aussitôt, la 
domestique fut guidée par ses hurlemens ; elle 
dirigea ses pas vers la carrière ; et elle y vi le 
chanoine étendu près de l Épia] désolé, qui 
lui léchait la figure et les mains. 

On se hâta de retirer le cadavre du lieu de 
sa chute , et on le porta à sa maison , afin de 
Jui rendre les derniers devoirs. Pendant ce 
fugubre appareil, le chien fidèle ne quitta pas 
d’un instant son malheureux maître ; et lors- 
qu'il fut enterré, il demeura constamment 
sur la tombe, où il se laissa mourir de faim, 
près de la nourriture que la domestique lui 
apportait tous les jours. 
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EX VII. Le Cuien Des TomMBEAUux. 


Les héritiers avides se consolent bientôt de 
la perte des tendres parens qui devraient à ja- 
mais faire couler leurs pleurs. Au bout de 
quelques jours les ingrats ont déjà séché leurs 
larmes, à l’aspect des propriétés qu'ils con- 
voitaient depuis long-temps. Mais, à la honte 
de ces héritiers, il n’en est pas ainsi du 
chien, caressant et désintéressé. Aimant son 
maître pour le plaisir de l'aimer, il est in- 
consolable, et périt souvent de langueur, dès 
qu’il a le malheur de le perdre ou d’en être 
séparé. . 

Un petit barbet survécut à une famille en- 
tière dont il faisait les délices. C’étaient de 
bons villageois vivant en paix de quelque: 
coins de terre dont ils multipliaient la fécon- 
dité à force de travaux et de soins. Le père, 
la mère, deux grandes filles, et trois fils. 
furent successivement atteints d’une peste 
terrible qui désolait les environs de Marseille, 
etils moururent tous en sept ou huit jours. 
A mesure que ces infortunés furent portés ex 
terre, le chien désolé suivit leur cercueil. 
et revint au logis en poussant des hurlemew: 


mor 
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Lorsque toute cette famille fut inhumée, le 
barbet inconsolable ñe voulut plus rester dans 
la maison , habitée par d’autres personnes , 
qui, charmées de son excellent naturel, lui 
faisaient le meilleur accueil possible; il y reve- 
nait seulement tous les deux ou trois jours 
pour prendre quelque nourriture. À peine : 
avaitil mangé ; qu’il s’en retonrnait vite 
au cimetière ; et l’on donna à cette bête re- 
connaissante le surnom de Chien des Tom- 
beaux. | 

Il est d'usage, dans les campagnes, que 
chaque défunt ait sa fosse particulière. Du- 
rant sept années que la vie de ce pauvre ani- 
mal fut encore prolongée, il demeura cons- 
tamment couché sur la tombe de ses maîtres. 
Comme il en avait reçu de bons traitemens, 
il partageait tour-à-tour à leurs restes ses : 
profonds et sincères regrets. 

Mais on a remarqué que le Chien des Tom- 
beaux vestait par prédilection sur la petite 
fosse du plus jeune fils, moissonné à l’âge de: 
sept ans, et qui lui avait prodigué mille 
caresses enfantines. Cet animal fidèle s’y la. 
mentait ; il en séparait la terre avec ses! 
pattes, comme pour aller rejomdre son 
jeune ami. 


D : 
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Ces devoirs sacrés, que les amis de nos 
| A rendent si rarement à leurs amis, et les 
parens à leurs parens, parurent admirables 
_ dans une simple brute. Les villageois des 
campagnes d’alenidour en furent singulière- 
ment touchés. Les dimanches et les fêtes, les 
pères s’empressaient de conduire leurs petits 
é la sépulture de la 


enfans vers le saint lieu « 
vertueuse famille, Les mères y guidaient pa- 
reillement les pas de leurs jeunes filles, 
afin qu’un si bel exemple d’altachement ne 
fût point perdu. 


LXVIN. Le CHEN DE L'ILE DES Cyenss. 


On formerait une suite de gros volumes, si 
lon prenait à tâche d'écrire seulement l’his- 
toire des chiens courageux qui ont sauvé la 
vie à leur maître ; mais, pour donner plus 
d'authenticité à notre recueil, nous n’y con- 
signons que les traits bien vérifiés, rapportés 
par des personnes dignes de foi. 

Dans un journal de Paris et d’autres feuilles 
périodiques, en date du mois de septembre 
1778, on ht le trait suivant. 

Un écolier, au lieu d’aller en classe au col- 
lége Mazarin, fit école buissonnière ; il alla, 
près de PIle des Cygnes, se baigner dans la 
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ra 


nd 


ST 


226 LES CHIENS 


Seine, avec plusieurs de ses camarades et un 
chien barbet. 

Pendant que cet enfant nageait et traversait 
Ja rivière, il fut saisi d’une crampe si forte, 
qu’il ne put se soutenir, et .coula au fond de 


Peau, privé d 
, privé de connaissance. 


Comme les compagnons du jeune écolier ne 
savaient pas nagerÿh celui-ci était en*dan- 
ger de périr; heureusement que son chien 
vint à son secours ; il plongea jusqu’à on%e 
fois de suite au fond de la rivière ; et, saisis- 
sant son jeune maître, tantôt par les habits, 
tantôt par les cheveux, il l’attira, peu-à-peu, 
près du bord, où ses camarades le prirent et 
lui donnèrent de prompts secours. 

Exténué de fatigue, le pauvre barbet n’eut 
plus la force de se retirer du gouffre où 
son jeune maître allait périr sans lui; en- 
traîné par le courant, il fut noyé lui-même. 

Con bien de chiens, hélas! ont été les vic- 
limes de leur zèle et de leur attachement! 
et combien d’ingrats ils ont trouvés parmi les 
bommes, dont le cœur est loin d’égaler la 
fidélité inaltérable de ces animaux ! 
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LXIX. Le Cuien De Besancon. 


Il y avait dans une hôtellerie de Besançon 
trois gros dogues destinés à garder la maison 
et les cours, toujours remplies de voitures. 
Pendant l'hiver, en attendant les voyageurs, 
ces chiens ne manquaient point de venir tous 
les soirs prendre place au foyer de la cuisine ; 
mais ils s’y rangeaient dans un petit coin , et 
de façon à ne déranger personne. 

La jeunesse est imprévoyante et étourdie 
chez tous les êtres quelconques, mais elle 
s’instruit enfin à ses dépens. 

Le plus petit des trois dogues arrivait fort 
souvent le dernier, et ss camarades, étendus 
de leur long, avaient l’impolitesse de le laisser 
derrière, de façon qu'il ne pouvait pas se 
chauffer. Il est à remarquer que Panimal était 
extrêmement frileux, mais 1l n’était pas des 


ee 


moins avisés ; et voici ce qu’il fit pour pren- . 


dre la place de ses compagnons incivils. 

Un jour qu’il était arrivé le dernier, après 
avoir rôdé de tout côté pour prendre un 
poste, aprés avoir grogné et mordu même 
assez rudement les autres dogues, pour les 
faire écarter un peu, il s’avisa de courir à la 
porte, et se mit à y donner l'alarme, en 
aboyant de loutes ses forces, comme s'il y 
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eût eu quelques voleurs, ou un étranger. 
Alors les deux autres dogues se levérent , et 
accoururent pour aboyer à leur tour. Pen- 
dant que ceux-ci jappaient à tue-ête, notre 
frileux ne fit qu’un saut; il revint prendre 
* leur place, et laissa les Déni à la sienne. 
Descartes, qui, comme je j'ai déjà dit, 
regardait les bêtes comme de pures machines, 
n'avait certainement pas réfléchi sur la saga- 


cité des chiens. Aussi la nièce de ce grand 


homme disait-elle avec sens : « La plus petite 
guenon du monde, un simple moucheron, 
détruit en un instant tous les raisonnemens 
de mon oncle sur les bêtes machines. » 

Nous citerons, à ce sujet, les jolis vers 
que fit mademoiselle Descartes, sur une fau- 
vette apprivoisée qui venait tous les ans avec 
ses petits, pour rendre une espèce d’hom- 


mage à une dame qui l'avait élevée, et qui. 


lui avait donné sa liberté. 


Voici quel est mon compliment 
Pour la plus belle des fauvettes : 
Quand elle revient où'vous êtes, 
Ah! m'écrié-je alors avec étonnement , 
Nen déplaise à mon oncle, elle a du sentiment. 


à 


GÉLÈERES. 229 
LXX. Les Cuiens DE Res 


NE Caribouffe “che boucher de: 
Lilie, en Flandre, avait six dogues de forte 
race ; ils étaient énormes; ils avaient une voix 


de taureau ; et telle était feur force > qu'ils 


traînaient lestement plusieurs pièces de vin 
chargées sur un haquet. Un bœuf en furie ne 
leur en imposait en nulle manière ; ils l’atta- 
; du aient de front, le har celaient, le did 
à belles dents, et le mettaient ki de combat. 
Devenus andisée par mille tours de force, 
et surtout par leur surprenante célérité, on 
ne parlait, de tout côté, que des dogues de : 
Ca ribouffe, Celui-ci s'étant trouvé un diman- 
che matin dans sa cariole, sur la route du 


prince de Ligne, qui était en earrosse, il anima 


ses dogues , et dépassa la voiture de son altesse 
de plus de cent toises, et cela à diverses re- 
prises. Etonné de voir ses chevaux surpassés 
par des chiens, le prince fit demander au 
boucher s'ils fourniraient bien ainsi une demi- 
lieue de suit&? 

Tout glorieux d’avoir attiré les regards du 
prince, le boucher répondit qu’une sdemi- 
lieue était une bagatelle ; que ses dogues 
étaient en ‘état d’en faire plusieurs au grand 
galop; et que si l’on voulait, il paritrait cent 
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lonis qu'ils surpasseraient les chevaux du 
prince pendant une course de trois lieues. 

Le défi est accepté pour le dimanche sui- 
vant. L’on convient dé part et d'autre que 
l’espace à parcourir serait de Leuse à Tour- 
nay3 et il est inutile de dire qu’une grande 
multitude, attirée par la curiosité, accourut 
le long de la route, dès le matin du jour in- 
diqué. 

Ayant bien fait repaître ses six chiens, Ca- 
ribouffe fut ponctuel au rendez-vous; et, au 
signal donné, il partit en même temps que 
écuyer du prince de Ligne, qui conduisait 
un phaéton attelé de six superbes chevaux de 
Frise. 

Bien que le boucher fût très-puissant, et 
pesät plus de cent livres, il devança les cour- 
siers fougueux; il arriva à T'ournay quinze 
minutes avant son concurrent; et gagna ainsi 
deux mulle quatre cents livres en moins 
d’une heure. | 

Cependant, gardons-nous d’admirer une 
telle prouesse ; l’homme n’abu$e que trop 
souvent de ces courageux animaux ; et il n’est 
pas rage d’en rencontrer dans Paris qui sont 
baletans, excédés; en traînant des fardeaux 
beaucoup au-dessus de leurs forces. 


CÉLÈBRES, US 
LXXI. Les Cniens pu Kamrscnarra. 


_Ge n’est pas seulement en Europe que 
l’homme tire un parti si avantageux des 
chiens ; ils sont encore d’un grand .secours 
dans toute l’Asie, et surtout au nord-est de 
cette vasie contrée : outre qu'ils gardent les 
moutons, et que leur peau même sert à faire 
des vêtemens dans le pays du Kamtschatka , 
ils servent journellement à tirer des traîneaux 
sur la neige; et on les y dresse quand ils sont 
jeunes. On en attelle généralement cinq; sa- 
voir, quatre sur deux rangs, et le cinquième 
en tête, à un traîneau d’une construction 
particulière, capable de porter un voyageur 
outre le cocher, lequel est armé d’un bàton 
erochu qui répond à deux fins, servant de 
fouet et de rêne. Nous avons des preuves in- 
dubitables de la vitesse de ces chiens, aussi 
bien que de leur patience extraordmaire à sup- 
porter la fatigue et la faim. 

« Nous avons été nous-mêmes témoins, dit 
» le capitaine King, de la grande célérité 
» avec laquelle le courrier qu’on avait dé- 
» pêché pour porter à Bolcheretsk la nou- 
» velle de notre arrivéé, revint au port 
» Saint-Pierre et Saint-Paul, quoique la 
» neige fût alors excessivement molle ; j'ap- 
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» pris du commandant de Kamtschatka que 
» ce voyage se faisait communément en 
» "deux jours et demi, et qu’une fois il était 
» venu de la dernière place un exprès en 
» vingt-trois heures, quoique le trajet ne soit 
>» pas moins de quarante-cinq lieues. » 

Sur la fin de mai, on lâche tous ces ani- 
maux, afin qu'ils aillent chercher de quoi 
vivre durant l’été ; mais, quand le froid vient, 
ils retournent à leurs maîtres. En hiver, ils 
n’ont pour toute nourriture que des têtes, 
des entrailles et des os de saumon, qu’on 
ramasse tout exprès; encore ne leur donne- 
t-on de cette triste nourriture qu’en petite 
quantité. En un mot, ce sont les animaux les 
plus patiens et les plus utiles qui se trouvent 
dans cette presqu’ile; et ils semblent desiinés 
par la Providence à dédommager les habitans 
des nombreuses privations qu’ils éprouvent. 


LX XII. Le Danoïs pu erAnD Conpé. 


Je me sers d’animaux pour iustruire les hommes, 


a dit notre ami Le Fontaine. Ce poëte, si 
plein de sens et d’amabilité , a bien raison : 
lès bêtes donnent fort souvent l’exemple 
aux hommes; et il®scrait à souhaiter que 
cértains d’entre eux valuisent les chiens qui 
figurent dans notre recueil. 
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: On a vu, dans ce livre, des traits intéres- 
sans d'humanité, de reconnaissance et de cou- 
rage : un chien Danois va nous en offrir un 
qui est bien raie chez lespéce humaine ; je 
veux dire la modération au sein de la Lise 
puissante’ et de l’orgueil offensé. 
Ce chien danois appartenait au grand 
Condé. I le suivait avec intrépidité au milieu 
des camps et des combats. Étant tout jeune 
encore, il était venu se jeter aux pieds du 
héros après la bataille de Fleurus; le vain- 
queur l’avait accueilli avec bonté, en disant: 
« Voilà ma part de la victoire. » | 

Devenu grandet très-vigoureux, cet animal 
n’abusa jamais de sa supériorité pour accabler: 
un plus faible que lui; et Pon peut dire, en 
quelque sorte, qu’il se montra digne du mai- 
tre qui Pavait adopté. On va en juger par un 
acte de modération que l’histoire n’a Paè dé-. 
daigné de nous transmettre. 

Des officiers, en s'amusant près du Da- 
nube, ameutèrent un’ jour une troupe de 
chiens contre le Danois du Prince ; la plupart 
de ceux-ci, qui étaient jeunes et sans expé- 
rience , s’avancérent tous en jappant, et ils 
eurent même l’imprudence de le mordre. 
Celui-ci, d’un seul coup de dent, aurait pu 
se venger facilement de cette in] js attaque ; 
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mais il se sentait le plus fort, et il montra sa 
Mrs d’une manière bien différente qu’on 
ne s’y attendait. Il prit un des agresseurs par 
le chignon du col, et le t'ansphrie paisible- 
ment de l’autre côté du fleuve, où il le laissa 
aboyer et se démener tant qu'il voulut. Ayant 
repassé aussitôt le Danube , il traita pareille- 
ment les autres roquets, qui furent tout hon- 
teux,-et plus occupés à secouer l’eau dont ils 
étaient trempés, qu’à attaquer de nouveau un 
si généreux. et si puissant adversaire. 


LXXIII La Cnrenne DE Liéee. 


La chienne vigoureuse dont noas allons ci- 
ter les expéditions, vit encore. Cependant. 
nous aimons à penser que la vanité et l’orgueil 
ne lui tourneront point la tête, et qu’elle sera 
un peu plus modérée que tant de héros à deux 
pieds que le ciel fit naître sans doute dans sa 
colère. É 

Lorsque le général Dumourier faisait la 
gucrre dans la Flandre, tout était animé 
d’une ardeur martiale; et ces belliqueux élans 
transportaient jusqu’aux animaux eux-mêmes. 

Un vivandier ayant été attaqué par des 
Autrichiens à la reprise de Liége, se trouva 
dans le plus grand danger; car il était seul 
alors contre une douzaine d’ennemis achar- 
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nés. Heureusement qu'il avait avec lui une 
forte chienne liégeoise , nommée Rivière. 
Voyant son maître assailli de toutes parts , et 
sur le point d’étréhaché à coups de sabre, cet 
animal intrépide brave le fer et le feu ; il s’é- 
lance avec fureur sur un peloton de Houlans, 
et trois sont étranglés sur la place. 

 Déconcertés de cette attaque, les autres 
Houlans se contentérent de couper les 
à quelques bœufs du vivandier, et le Psèrent 
avec une partie de son bagage, qu'ils ne pu- 
rent enlever. 


Pendant le combat, Aivière avait été per- 
cée en flanc de plusieurs coups de baïonnette; 
son maître, également blessé, oublia son pro- 
pre mal pour porter du secours à son valeu- 
reux défenseur ; ayant coupé une chemise par 
bandes , il les lia autour du corps de sa chienne, 
puis il la plaça dans son charriot sur des bottes 
de paille. 

Pendant que notre vivandier faisait sa re- 
traite, des Autrichiens survinrent , et com- 
mencèrent une autre attaque. Furieuse et ne 
respirant que la vengeance , la chienne ne 
sent plus ses blessures ; elle saute de la char- 
_rette, et met en pièces un Autrichien. Mais 
comme la partie n'était pas égale, le vivan- 
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dier, obligé de céder, fut pris et emmené pri- 
sonnier à Liége: 

Pendant que le vivandier était en prison, 
Rivière fut guérie de ses blessures, et con- 
duite à Paris par un soldat français; comme 
ce militaire n’avait pas le moyen de la nour- 
rir, parce qu'elle mangeait en raison de sa 
forcé et de sa corpulence, 1 la vendit à un 
pente tant, chez qui je l'ai vue-plu- 
sieurs fois. | 
- Au bout d'une année, cette chienne ren- 
contra, par hasard, dans le faubourg Saint- 
Martin, son ancien maître, auquel elle té- 
moigna les plus vifs transports d’allégresse ; le 
vivandier, non moiñs joyeux, voulut ravoir 
sa chienne, et pour cela il alla jusqu’à plai- 
der. Son droit fut reconnu; mais, comme il 
fut condamné à payer tous les frais de la 
nourriture qu'elle avait coûté, et qu'il se 
trouva sans moyens, parce qu'il avait tout 
perdu à l’armée, il renonça au doux plaisir 
de ravoir sa chienne chérie; et se consola 
de cette privation, en pensant qu’elle avait 
trouvé une bonne maison, où elle ne man- 
quait de rien. 
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LXXIV. LE Cnien DE PéÉRrA. 


La maison d’un interprète grec brûlait à 
Péra, faubourg de Constantinople ; il avait 
sauvé presque tous ses effets, à l’aide de cinq 
à six janissaires ; mais, plus inquiet sans doute 
de son argent que de sa famille, il avait ou- 
blié un enfant au berceau. On ne pouvait plus 
entrer ; tout était en feu. Le père, désespéré, 
croyait son enfant dévoré par les flammes: 


-tout-à-coup un très-gros chien, qu'il avait 


pour garder sa maison , paraît avec l'enfant à 


sa gueule ; il tenait cet innocent suspendu par 


ses langes. 

On accourt; on se jette sur le chien pour 
prendre cet enfant; mais il ne veut pas Pa- 
bandonner, et il échappe à tous ceux qui l’en- 
vironnent ; il traverse ; en courant, un grand 

nombre de rues, et ne s'arrête que quand il 
est arrivé à la porte d’un ami de son maître; 
Jà il dé pe le fardeau pr et reste au- 
près jusqu’à ce que la porte s’ouvre. 

Devinerait-on, dit M. Bérenger, quelle fut 


‘la récompense de ce fidèle et généreux servi- 


teur? L’interprète s'emnpressa en effet de lui 
en'donner une ; mais celle qu'il lui choisit est 
aussi bizarre qu allie seante, et paraît inCcrOya- 


‘ble. Par une barbare reconnaissance , il tua 
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le chien ; et lui, sa famille et ses amis, le 
mangérent dans un repas splendide qu'il 
donna à cette occasion. 

« Mon chien, disait ce Turc, s’est trop 
bien conduit pour être la pâture des vers; ce 
sont des hommes qui deivent le manger : 
et vous autres, ajouta-t-il en regardant ses 
amis et ses parens, vous ne pouvez qu'y ga- 
gner; il vous rendra plus bienfaisans. » 

Il y a dans ce trait attesté plus de barbarie 
que de sentiment, continue l’auteur des Ver- 
tus du Peuple : il était bien plus naturel de 
caresser, de soigner ce pauvre chien jusqu’à 
sa dernière vieillesse , que de le manger ainsi. 
Dans l'Inde, un chien, pour ce trait, eût 
peut-être obtenu un temple : c’eût été une 
folie sans doute; mais encore vaut-il mieux 
pécher par excès de reconnaissance, que par 
‘excès d’ingratitude. 


LXXV. Le Cuien DE Juzi1e. 


On lira toujours avec intérêt le trait que 
nous allons citer; car rien n’honore davan- 
tage l'humanité, que le doux souvenir des 
bienfaits et les actes de reconnaissance. 

Une jeune femme-de-chambre, nommée 
Julie, se promenait près des Champs-Elysées; 
elle aperçut une troupe de polissons qui trai- 
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naient cruellement par les boues un petit re- 
quet, attaché avec une corde, et qu’ils allaient 
jeter dans la rivière. Emue de compassion à 
la vue d’un traitement si barbare, cette 
. jeune fille dit aux vagabonds : « Voulez- 
vous me le vendre? je vous en donnerai 
douze sous. » 

On pense bien que Poffre fut acceptée sans 
- peine ; et le chien resta à la bonne Julie. Alors 

une amie qu’elle avait avec elle, lui dit avec 
 dédain : « Fi! l’horreur! que feras-tu de ce 
petit monstre? »— « C’est un monstre, il est 
vrai, répondit Julie; mais si j’abandonne 
cette pauvre bête, personne n’en aura pitié; 
puisqu'il n’est point malade, je veux le sau- 
ver. » Et elle le mit dans son tablier. 
Arrivée à la maison , chacun se mit 
à rire de la trouvaille de Julie; mais, 
constante dans sa bonne action, elle lava 
bien le roquet, qui bientôt ne parut plus 
si laid; et elle en eut le plus grand 
soin. | 
Cette fille sensible ne tarda pas à s'applau- 
dir de son bienfait, ainsi qu’on va le voir. 
Un jour qu'elle était couchée dans une maï- 
son de.campagne très-isolée, son chien sauta 
sur son lit, et se mit à aboyer d’une manitre 
alarmante. Julie s’'éveille en sursaut : elle en- 
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tend alors sous son lit le froissement d’un 
corps pesant; elle se lève soudain , sort en 
chemise , ferme sa porte à la clef, et crie au 
secours... Un cochèr et d’autres domestiques 
ne tardent pas à venir; ils entrent et trou- 
vent un voleur qui s'était caché dans un 
coin de l’alcove. 

Le coquin, pris ainsi dans son propre piége, 
fut conduit en prison; des pistolets, des poi- 
gnards, et d’autres indices non équivoques, le 
convainquirent du mauvais dessein qu’il vou- 
lait effectuer pendant la nuit avec une bande 
de brigands qu'il aurait introduits dans le 
château, après avoir égorgé la femme-de- 
chambre; et ce fut ainsi que le petit chien, 
qu’elle avait jadis échappé du danger, sauva 


à son tour sa bienfaitrice. On n’eut garde 


- dépuis cet instant heureux, de se moquer 
de Julie et de son chien; et l’on se plut à re- 


connäître qu’un bienfait n’est jamais perdu. 


LXXVI. Le Cuiren pe BEaumanorn, 


En janvier 1709, on sait que Île froid fut 
très-rigoureux , et que la Seine fut glacée à 
la profondeur de quinze à seize pouces. Par 
une fatalité renaissante , il faut sans doute que 
le gouffre des eaux engloutisse un nombre de 
victimes , soit dans les fureurs de la canicule 
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: Suivant: ae role don) faite d'impru- 
nds qui eurent: la fureur de: patiner même 
après le. dégel, un jeune étudiant, nommé 
Beaumanoir,, voulut aussi prendre ee plaisir. 
dangereux, près du quai de l'Hôtel des Mon-: 
naies de: Paris; mais il fut à peme parvenu à 

vingt-cinq pas. sur la Seine, que la glace se: 
fendit sous le poids de son 2 6 et a il dis-” 
parut à jamais. 

. Le jeune-patincur avait amené avec lui un: 
barbet de.la petite espèce : voyant son maître 
enfoncésous les glacons, l'animal, plein d’ins- 
tinot, donnalaussitôt l'alarme en aboyant de 
toutes.$es forces prés ide l’abîme où le mal- 
heur venait d'arriver, On pense bien qu’il ne’ 
fat pas possible de porter du secours au mal- 
heureux noyé; maïs l'indice de Panimal pré- 

vint du moins d’autres dangers qui n’auraient 
pas manqué d'arriver dans ce lieu:si fatal. 

Quoi qu'il en'soit, le barbet désolé poussa 
dés: urlemens:lamentaliles si} allait et'cou- 
rait le long-de la rivière, comme un fou ;' en- 
fin; ne voyant pas revenir son maître; nt alla 
s'établir auprés du trou: où il Pavaitvu périr, 


et il y passa le reste dé la ; journée” et toute la 
nuit suivante, KO 


11 
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Le lendemain, d’autres personnes étant 
revenues, elles virent avec surprise le pauvre 
animal tristement couché au même poste; 
ravies d’admiration d’une pareille constance, 
quelques-unes lui firent un lit de paille, et 
lui portèrent à manger; mais, absorbé par 
une profonde douleur, il ne voulut pas même 
boire un peu de lait que des personnes sen- 
sibles placèrent tout près de lui, dans une 
écuelle, ; 

Se relevant d’heure en heure, dit le Jour- 
nal de Paris, et parcourant les bords de son 
île de glace, pour chercher son maître, ce 
chien revenait toujours se coucher au-:même 
endroit. Vainement on essaya de l’en faire 
sortir; un soldat hardi ayant voulu le tirer 
de cette. retraite inhabitable ; ‘il en fut 
mordu ; ce fut alors, qu’on lui tira un 
coup de fusil, dans ka crainte qu'il ne devint 
enragé,. 

Cet exemple touchant de regrets, de fidé- 
lité, eut: beaucoup de spectateurs pendant 
quatre jours; chacun se faisait un plaisir 
de venir contempler ce beau trait d’atta- 
chement. Il ne fut pas sans récompense. 
En effet,,ce chien n'ayant été qu’un peu 


blessé à l'épaule, une dame, quoique: peu 
fortunée, donna deux écus à un batelier 
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pour se le procurer; et l’on fit à ce sujet 
la quatrain suivant, où l’on fait parler Le bar- 
_bet devenu subies 


Sous les glaçons, hélas! mon maître est mort! 

Je les bravais, je cherchais à le suivre; 
L'importane pitié vient de changer mon sort : 
Mais puis-je ou dois-je aimer qui me contraint de vivre? 


LXXVII. PATTE-CASSÉE. 


On lit dans les Mémoires de Chirurgie un 
trait de sagacité et de reconnaissance singu- 
bères de part d’un chien barbet, Cet ani- 
mal, en courant çà et là dans les rues, eut 
an jour la patte cassée par une roue de ca- 
briolet. Ayant eu plusieurs fois occasion d’al- 
ler avec son maître chez Morand, et l’ayant 
vu, sans doute , panser des blessés, ce chien 
alla droit à la maison de cet habile chirurgien; 
il s'arrêta devant lui, et le regardant en criant 
douloureusement, il lui montra sa patte es- 
tropiée et pendante. « C’est bon, dit le chi- 
rurgien, je t’entends: tu as la patte cassée, 
etje vais te la remettre. » L'opération ayant 
été faite à l'instant, Morand eut en outre la 
cemplaisance de pe remener le barbet chez 
son maître, avec qui il était lié intimement. 

Depuis cejour, barbet eut le nom de Patte. 
Cassée, et l'on parla de tout côté de son 
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aventure, de son. esprit et de sa reconnais. 


sance; Car, depuis ce temps, il, ne manqua 
pas une seule fois d'aller rendre visite à son 
bienfaiteur, et de lui faire mille démonstra- 
tions d’amitié, | 

L'auteur qui cite cette anecdote, ajoute 
une circonstance qui ne me paraît guère 
croyable; il dit que, cinq à. six mois aprés, 
Paite-Cassée conduisit un camarade pareil- 
Jement éclopé cliez Morand ; mais que celui- 
ci- dit avec dureté, « qu’il n'était pas le chi- 
rurgien de, tous les chiens», et qu’il chassa 
dehors le nouveau blessé , ainsi que son con- 
ducteur. 


LXXVIIT. Le Cuien pu Garpe-Meuse, 


Un enfant de trois ou quatre ans, fils d’un 
Suisse attaché au Garde-Meuble de la Cou- 
ronne , disparut tout-à-coup avec un petit 
chien qui lui était fort attaché. Attendant 
son enfant d'heure en heure, et voyant le soir 
arriver, le pére éprouva de mortelles inquié- 
tudes; mais elles augmentèrent bien davan- 
tage quand, après bien des recherches, et 
minuit sonné, il n’eut aucune nouvelle de 
son fils. | | 

Trois jours se passent ainsi dans la plus 
cruelle attente; enfin, vers le soir de la troi- 
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‘sième journée, on va par hasard au Garde- 
Meuble; on en sort, et l’on voit tout-à-coup 
le petit chien revenu au logis, buvant et man- 
geant comme un affamé. 

Cependant, comme on ne s’était pas aperçu 
de la sortie du chien, et que l’on ignorait 
d'où il venait, le lié se frappant la poitrine 
avec détepôn ) s'écrie douloureusement : 
« Voilà bien mon chien; mais, hélas! moti 
enfant ne revient pas! » 

Après avoir bien mangé et réparé ses 
forces, le petit animal , par un instinct mer- 
veilleux, court à la porte du Garde-Meuble, 
et se met à gratter et à aboyer d’une facon 
étrange. | 

Frappé comme d’un trait de lumière, et 
sentant tressaillir son cœur, le Suisse accourt 
aux hurlemens du chien : « Dieux! s'écrie-til 
en tremblant, mon enfant serait-il enfermé 
lR-dedans? » Il entre... il cherche de tous 
côtés ; mais tel est son trouble, qu’il ne voit 
absolument rien. Enfin, dans sa perplexité 
étrange, il aperçoit ke chien qui remue la 
queue , et aboie près d’une large bergère. Lie 
père s'incline... « Ah! voilà mon enfant !...1l 
est mort, s’écrie-t-il en le prenant dans ses 
bras! l est mort"... » 

Heureusement que le petit innocent rESDi+ 


s 
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rait encore ; mais un moment plus tard c'ex 
était fait ; il périssait de froid et d’inanition. 
L'on se bâta de donner au pauvre petit tous 
les secours que l’art prescrit en pareil cas; on 
remarqua alors que le chien se dressait sur ses 
pattes, et lui léchait les lèvres. Sans doute 
qu'il lui avait fait ces mêmes caresses pendant 
qu'ils étaient renfermés tous les deux; et l’on 
présume avec fondement que ce secours, 
si léger qu’il soit, n’avait pas peu contribué 
à son soulagement, et même à sa conserva- 
tion , pendant un long jeûne de trois mortelles 
journées. 


LXXIX. Le Cuiren DE RENnAuDINn. 


L’historien que nous avons déjà cité, rap- 

porte Île trait suivant d’un chien-loup qui 
avait perdu son maître. Voici, dit:l, un nou- 

“veau trait arrivé de nos jours; il est attesté par 
des milliers de personnes. 

Un jeune étudiant de Montpellier, nommé 
Renaudin , ayant été renversé par un cheval 
qu'un petit vagabond conduisait au grand ga- 
lop à l’abreuvoir, il eut le crâne ouvert, et 
mourut sur la place. Un chien-loup qu’il avait 
élevé, et qu’il conservait depuis son enfance , 
se jeta à corps perdu sur son maitre, et se 
mit à hurler de douleur. 
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Mais qui peindrait le désespoir de ce sen- 
_sible animal, lorsqu'il vit enfermer le corps 
du malheureux jeune homme dans un cer- 
cueil? Rien ne put l’en séparer, et il le suivit 
jusqu’au cimetière. Se couchant alors sur la 
fosse, il refusa- toute espèce de nourriture 
pendant près de cinq jours; enfin, au bout 
de ce terme, quelques camarades du défunt 
parvinrent à lui faire manger un peu de pain 
trempé dans du lait; mais jamais il ne voulut 
abandonner le poste chéri que son cœur lui 
avait assigné ; il s’y lamentait sans cesse ; il y 
restait jour et nuit, quelque temps qu’il püt 
faire. 
Afin d’adoucir un peu le sort de ce chien 
-inconsolable, les jeunes étudians lui fabri- 
quérent une petite cabane auprès du tombeau 
de son maître. Cet animal sensible ÿ demeura 
-cinq années entières ; et, pendant un si long 
terme , il ne s’en éloigna jamais de plus d’une 
vingtaine de pas. 

Une particularité bien fppantes c’est que 
depuis le moment fatal où ce chien fidèle se 
fut confiné dans le cimetière, il ne souffrit 
point la société des autres animaux de son 
espèce; jamais il ne put se résoudre à courir 
pi à jouer avec ceux qui venaient de temps en 
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temps le visiter dans sa solitude; quand ils 
aboyaient près de lui afin de le provoquer, il 
s’enfoncait soudain dans sa loge, et il y restait 
plongé-dans une morne tristesse: | 
Cet animal étant mort, on l’enterra prés 
de Pami qu'il avait pleuré avec tantide cons- 
-tanee. On le cite encore aujourd’hui dans le 
canton comme un modèle d'amitié ; son atta- 
chement ÿ a même passé en proverbe; et l’on 
dit des gens quine sont amis que de ka bourse: 
« Oh! pour celui-là , il ne vaudra jamais le 
chien de Renaudin. » 


LXXX. BarBICHON-ANGUILLARD. 


Les chiens qui sont bien dressés, font des 
-commissions avec une exactitude, une intel- : 
ligence et une fidélité que l'on chércherait 
quelquefois en vain chez bien des serviteurs: 
On a vu un pâtissier de Paris envoyer à Saïnt- 
Germain des pâtés de perdrix, et c'était un 
dogue qui en portait assez ordinairement un 
assez gros dans un panier, et qui faisait ce 
voyage, sans être même tenté de toucher au 
mets friand, dont l’odeur alléchante, dit 
notre historien, montait si près de son nez. 

Le barbet dont nous allons parler, avait 
pour le moins autant de vertu; maïs il sux- 
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passait encore tous ceux de son cspéce en in- 
dustrie, ainsi qu'on en va juger. Un cuisinier 
de la marquise de Sénonchaux l’avait élevé , 
et l’avait accoutumé, soit à porter, soit à rap- 
_porter différens objets; telle était son adresse, 
qu'il saisissait à la volée une pièce de six sous, 
et qu'il allait la porter, à de très-grandes 
distances, aux personnes de la connaissance 
du chef, et dontil suffisait de lui citer le 
nom. 

Dressé à faire toutes sortes de commis- 
sions, cet animal intelligent prenait un panier 
à sa gueule; puis, partant du château, ül 
allait à un bourg voisin chercher du tabac, du 
café, du sucre, du frêmage, de la morue, 
et mille autres denrées dont on pouvait avoir 
besoin ; cet animal était si vigilant, si actif, 
qu’en trois quarts- d'heure il faisait deux 
grandes lieues; une pour aller, et l'autre 
pour révenir, avec ce qu’il rapportait dans un 
panier , au fond duquel son maître se con- 
tentait de mettre une carte, pour indiquer 
aux marchands ce qu’il voulait avoir. 

Un jour, cependant, mons barbet fut mis à 
une rude épreuve. C'était un vendredi, et son 
maître avait besoin de poïsson pour le diner. 
Il trace à la hâte un billet, Pattache à une 
servicite, puis fui dit : « Allons, Barbichon! 
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prenez votre panier ; il me faut des anguilles; 
presto, partez; et soyez ici avant une heure.» 
Le commissionnaire, aussi docile que ponc- 
tuel , part à ces mots, et court comme un 
cerf. 

_ Cependant, inquiet au sujet d’une com- 
mission qu'il n’avait pas encore donnée, le 
cuisinier prévient un de ses marmitons afin 
qu'il observe de loin l'allure de son chien; 
mais il lui ordonne de ne s’en approcher 
qu’en cas d’attaque ou d’une nécessité bien 
urgente. 

Arrivé au marché,4le barbet se présente 
fièrement devant la marchande accoutumée; 
celle-ci tire d’un baqtet plusieurs belles an- 
guilles ; elle les met dans le panier; puis, en- 
veloppant le tout avec la serviette qu’elle 
noue fortement, elle donne la provision 
vivante à Barbichon, qui détale au plus vite 
pour se rendre au château. né” 

Cheminant rondement et ne outant de 
rien, le commissionnaire ne tarda pas à s’a- 
percevoir que cequ'il portait était un peu plus 
incommode qu’un fromage de Gruyère. En 
effet, bientôt une des bêtes frétillantes, glis- 
sant sa tête par la fente de la serviette, se 
tortille, s'alonge et veut s'enfuir; et le barbet 
de grogner, d’aboyer et de secouer rudement 
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son paquet pour faire renfoncer la fuyarde. 
Au bout de trente pas, une autre anguille fait 
la même incartade par son coin; puis bien- 
tôt une troisième , puis une quatrième imite, 
_ de son côté, le mauvais exemple de la pre- 
mière ; toutes enfin se tortillent en serpent , 
et s’agitent à-la-fois pour s'évader. ÿ 

Le chien ne perd point la tête dans ce cas 
imprévu ; il pose aussitôt son panier au pied 
d’un arbre; il applique de bons coups de dents 
à chacune des vagabondes , ainsi forcées de 
rentrer dans le devoir; et le drille poursuit 
sa route. l 

Le pauvre Barbichon n'était pas au bout 
de son travail; un quart - d'heure après, 
comme il longeait un ruisseau serpentant à 
travers une prairie, toutes les anguilles font 
une irruption soudaine; les nœuds de la ser- 
viette, relâchés par de violentes secousses, se 
défont tont-à-coup; et voilà les poissons qui 
sont tout près de regagner leur domicile 
favori. 

Ce fut dans cette rencontre embarrassante, 
que le marmiton crat qu'il fallait courir au 
secours; mais l'instinct singulier du chien lui 
eu évila la peine. En effet, se cachant der- 
rière un saule, ce garçon apercut le barbet 
furicux, qui s'élança sur les anguilles ‘au 
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moment qu’elles allaient se glisser dans l'eau ; 
iles étrangla toutes sans miséricorde, ét les 
ayant remises dans le-panier, il rapporta la 
provision entière à son maître, qui commen- 
çait à être fort en peine ; car l’ FA du diner 
approchait. 

Depuis cette aventure, le cuisinier, étonné 
de l’esprit de son chien, et ses prouesse 
à tout venant ; et au lieu de Barbichon , il lui 
donna le nom d’Ænguillard. Mais ce qu’il y 
a de particulier, c’est que cet animal gro- 
gnait toujours, depuis ce moment, en enten- 
dant cette espèce de sobriquet. IL ne voulut 
plus désormais aller chercher de poisson 
quelconque ; dès que l’on proférait seulement 
le mot d’anguille , il se mettait à fuir, et ne 
reparaissait à la cuisine que plusieurs jours 
aprés. 


LXXXI. Le Curien be M. DE LA 


CHABEAUSSIÈRE. 


Un des moyens que l’on employa avec le 
plus de succès au château du Luxembourg , 
pour fasciner les yeux des argus que les Jaco- 
bins y avaient placés près de leurs nombreuses. 
victimes, ce fut le ministère d’un chien nom- 
mé Diamant. | 

Guettant avec finesse autour de cette pri- 
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son , et, saisissant le moment favorable où la 
sentinelle retournait sur ses pas, cet animal 
rusé se fourvoyait à l’improviste, et pénétrait 
toujours dans la chambre de M. de la Cha- 
baussière : 1à, semblant sentir la douleur 
dont son maître était | pd loin de son 


épouse et de ses enfans, Diamant lui faisait 


mille caresses, et it à lui tenir com- 


pagnie. 

Un jour, il arriva que le chien fidèle se 
glissa dans la prison beaucoup plus tôt, et fit 
au prisonnier plus de caresses que de cou- 
tume : il sautait comme un fou; il poussait, 
à diverses reprises, sa tête contre la poitrine 
de son maître , puis il aboyait, puis il re- 
commençait toujours le même manége, dit 
l’auteur de l’Almanach des Prisons. 

Etonné de ces démonstrations extraordi- 
naires, M. de la Chabaussière ne savait que 
penser. « Allons, c’est assez, Diamant; 
c'est assez, lui répétait-il ; allez-vous-en; re- 
tournez chez votre maitresse. » | 

Plus le prisonnier insistait pour renvoyer 
son chien, plus celui-ci s’obstinait à rester, 
car il était chargé d’un message; et voyant 
qu’il ne pouvait se faire entendre, il criait et 
pleurait. Enfin, à force de lever la tête et 
de montrer son çou , son maitre le croit blessé, 
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et lui détache son collier ; il regarde : äl 
aperçoit un billet pue son se lui avait 
écrit. ; 
_ Alors, transporté d'une joie plus forte 
encore, et bondissant d’allégresse, le chien 
intelligent ne demande pas mieux que de 
partir. Il s’esquive en 


ameffet avec une douce 
réponse, qu'il porte Hpiement à sa mai- 
tresse désespérée, et qui passa de la mort à 
la vie, en recevant des nouvelles d’un mari 
qu’elle adorait. 
Depuis ce moment heureux, le commis- 
sionnaire adroit facilita une correspondance 
suivie à ces deux Épnix. Tous les jours on le 
voyait arriver à la même heure; il recevait 
son invisible message, et il courait l’apporter 
à sa maîtresse, qui, par ce moyen, eut le 
bonheur de rendre da liberté à son mari, et 
le sauva, comme par miracle , d’une mort 
qui était ebiatle dans ces temps d’exécrable 


mémoire. 
LXXXII. Le Cnien D'un PEINTRE. 


Un peintre provençal exerçait ses talens 
dans une ville de province , dit M. Bérenger; 
le malheur veut qu’un autre peintre vienne 
s’y établir. Le premier a bientôt un rival à 
redouter, car le second obtient la’préférence. 
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Entre autres portraits, il fait celui d’une dame 
où le provençal avait échoué; lartiste désolé 
ne peut plus résister au trait qui lui déchire 
le cœur , et il conçoit le projet de se détruire. 
Dans cette funeste résolution, cet homme, 
hors de lui-même, s'arme d’un pistolet; au 
moment que l’arme homicide est dirigée vers 
sa tempe et sur le point de partir, son chien, 
témoin silencieux jusqu'alors, semble pres- 
sentir le coup désespéré; soudain ce fidèle 
animal saisit la basque de l’habit de son maître 
à pleines dents, et la tire de toutes ses forces. 
Cependant le coup est parti, mais il n’est 
pas mortel. Au lieu de faire sauter la cer- 
veille à l’insensé, la balle lui crève seulement 
l'œil droit, et lui laboure l'os du sourcil. 
_ Tombé alors sans connaissance , et baigné 
dans son sang, le malheureux, évanoui et sans 
mouvement, offrait le spectacle affreux de la 
mort; chacun accourt ; et comme on ignorait 
le dessein du suicide, on faitla recherche des 
auteurs du meurtre, dont on accuse le do- 
meslique du peintre. L’accusé se laisse con- 
duire en prison; loin de se justifier il déclare 
hautement que c’est lui qui à tué son maître. 
Comme ce domestique subissait son second 
interrogatoire, on entend tout-à-coup ces 
mots : 
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« Non, non, ce n’est pas lui; c’est moi- 
même qui ai voulu me tuer... » 

Les juges, étonnés de la rumeur qui s’élève 
alors, regardent, et voient un homme qui 
avait la tête enveloppée de linge, et qui se 
traînait à peine. 

« Oui, messieurs, atteste-til, c’est moi 
qui suis le coupable. » 

On demande au TR pourquoi il se 
charge d’un crime qu'il n’a point commis ? 
il répond avec ingénuité : 

« On m'avait dit que pour s'être détruit, 
mon pauvre maitre serait trainé sur la claie, 
et qu’il serait à jamais diffamé ; c’est unique- 
ment pour lui éviter un tel déshonneur, que 
j'ai voulu me faire passer pour son assassin, 
et subir la mort à sa place. » 

Cette singulière aventure, et le dévoue- 
inent généreux du domestique étant devenus 
célébres, l'artiste s’avisa de les graver avec 
toutes leurs circonstances. Le chien intelligent 
et fidèle était représenté d’une manière vrai- 
ment frappante, ainsi que le vieux serviteur. 
Cette estampe eut un débit considérable; et 
elle produisit, en six mois, plus d'argent à 
Vartiste , que tous ses portraits en vingt ans: 
Tant il vrai qu’il faut du merveilleux et du 
tragique pour faire sensation dans le monde ! 
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LXXXIIL MazareLLi. x 


On tira un superbe feu d'artifice en 1766 à 
Palerme en Sicile. Lie comte de Val-de-Noto, 
qui avait une campagne voisine , était allé à la 
ville pour voir la fête; profitant sans doute de 
l'absence du maître, tous les domestiques y 
coururent Pur il ne resta dans le 
château qu'une gouvernante avec un petit 
enfant à la mamelle, et un chien caniche de 
la grosse espèce , nommé Mazarellr. 

Dés la première explosion des fusées vo- 
Jantes, la gouvernante céda aux mouvemens 
de la curiosité ; elle coucha ‘bien vite le petit 
nourrisson dans son berceau , et se transporta 
dans un des appartémens supérieurs afin de 
mieux voir le feu. 

Pendant l’absence de cette femme , un gros 
serpent de l'espèce de ceux que l’on voit à 
Malte, se glissa tout près de lenfant , et 
voulut le dévorer. Le chien, qui heureu- 
sement n’était pas bien loin, accourut aux 
cris aigus du fils du comte, et se jeta sur le 
monstre ; celui-ci , qui étaitacharné à sa proie, 
se dressa contre le caniche lui-même, ettâcha 
de l’envelopper dans les plis tortueux de sa 
queue alongée. 

Par un instinct qui üent du raisonnement, 
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Mazarelli renversa bien vite le berceau, sens 
dessus-dessous; puis, ayant mis ainsi l’inno- 
cent à l'abri du danger , il attaqua de front 
son ennemi , auquel il livra un rude combat; 
et telle fut sa fureur, qu’il le mit en pièces. 

Redescendue enfin auprès de son jeune 
nourrisson, de quelle frayeur fut saisie la 
gouvernante ! Le berceau est renversé, et le 
parquet est plein de sang. Des domestiques 
arrivent suë ces entrefaites ; malheureuse- 
ment trompés par ces fausses apparences, et 
voyant le chien encore animé et aboyer en 
furieux contre les dépouilles du serpent dé- 
chiré , ils saisissent un fusil, et tuent pré- 
cipitamment cet animal courageux. 

O bonheur inespéré!. à regrets aussi inu- 
tiles que douloureux !... on relève le ber- 
ceau.… l'enfant dormait tranquillement ! 

Lorsque le comte de Val-de-Noto apprit 
les détails intéressans d’un événement qui le 
touchait de si près, il ne put s'empêcher de 
donner des larmes à la fin malheureuse du 
Jibérateur de son unique héritier. Bientôt 
après il fit ériger au pauvre Mazarelli un pe- 
tit monument où ce vaillant animal est repré- 
senté aux prises avec l’affreux reptile. Les 
voyageurs qui vont en Sicile, ne voient point 
à Palerme, sans attendrissement, le groupe 
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de marbre qui constate tout à-la-fois l’ins- 
tinct merveilleux, le courage, le service in- 
signe, et la reconnaissance. 


LXXXIV. La Cnrenne DE LA Ducursse 


DE ROQUELAURE. 


Le nouveau personnage que nous annon- 
cons ici est tout différent des autres de son 
espèce dont nous venons de faire le récit. Le 
lecteur judicieux s’étonnera peut-être de le 
trouver dans une galerie consacrée à tant 
d’autres chiens si bons, j’oserais presque dire 
si recommandables ; mais on ne ly place que 
pour faire sentir, par un contraste frappant, 
qu’il y a malheureusement bien des réputa- 
tions usurpées ; qu’il est des célébrités immo- 
-rales et fort scandaleuses : telle est, entre 
autres, celle de ces êtres dangereux dont 
l’esprit malin n’est tourné qu’au mal, et qui 
cependant, par une inconséquence peu conce- 
vable ; sont admirés, et quelquefois recher- 
chés dans la société, dont ils sont les fléaux. 

Il faut donc que l'esprit, même caustique 
et mordant, ait de grands priviléges aux yeux 
des hommes, puisque des chiens méchans se 
sont rendus célèbres par celui qu’on leur à 
attribué; puisqu'ils ont même donné quelque 
renom aux lieux qu'ils ont habités. Tel est, 
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au-dessus de Charenton, le village d’Athis, 
cité par l’auteur des Essais sur Paris, parce 
qu’il renferma une chienne qui n’était ni 
belle ni bonne, mais très-spirituelle à sa ma- 
nière, et maligne comme un démon. 

Cette bête , d’ailleurs de noble extraction, 
et nommée Badine, appartenait à la du- 
chesse de Roquelaure. Comme elle vivait au 
milieu du grand monde, elle en ‘avait pris le 
ton , les airs, les caprices, l'esprit malin, et 
divers autres petits défauts qu’on lui re- 
proche, peut-être par jalousie. On:cite de ce 
joli bijou mille espiégleries, c'est-à-dire nom- 
bre de méchancetés qui lui acquirent une ré- 
putaüon brillante et plus d’une caresse. Nous 
avons la bonhomie de croire que le talent ne 
consiste pas dans la méchanceté, qui est l’es- 
prit de ceux qui n’en ont pas : nous abrége- 
rons donc æeette histoire, ét mous la borne- 
rons à deux ou trois anecdotes. 

La duchesse de Roquelaure recevait à Athis 
une société très-nombreuse ; elle y admettait 
plusieurs beaux esprits, et entre autres un 
poëte plus favorisé des Muses que de Paveugle 
et vieux Plutus, Comme le poëte était plutôt 
souffert qu'accueilli dans la maison, à cause 
de son indigence, la chienne s’en apercevait 
très-bien , et se faisait un jeu de le molester. 
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.Aboyant avec arrogance contre le pauvre 
auteur, souvent mademoiselle Badine ti- 
rait de toutes ses foxces. le bas de son man- 
teau; comme le vêtement, était extrêmement 
sec, elle emportait la pièce, et chacun de rire 
aux éclats. Enhardie pardetelles gentillesses , 
la bête maligne sautait d’autres foisaux jambes. 
du pauvre poëte + au moment. même qu’ 
déclamait quelque héroïde,, et.elle fui mordait 
les mollets jusqu'au sang, pour äpaiser un 
peu le feu de sa verve. et de son enthon+, 
siasme. où 

Il est vrai que la duchesse tancait alors de, 
son mieux mademoiselle Badine sur la sévé-, 
rité de ses censures : elle prenait une mitaine, 
de soie, et, lui en appliquant un. petit coup 
sur sa bedaine rebondie , elle lui disait : «Fi! 
que c’est laid , mignonne, de badiner ainsi! 
allez, je ne vous aime plus, et vous n'aurez 
point de dragées ni de macarons aujour- 
d'hui. » 

Cependant, peu rassuré contre les mor- 
sures, malgré la rigueur de parcilles ré- 
primandes, le poëte malencontreux et dé- 
concerté était bien forcé d'interrompre sa 
lecture : et il. n’avait pas de trop de son cahier 
ct de ses deux mains pour se garantir de nou- 
velles attaques. Riant sous cape de son 
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embarras, de malins plaisans affectaient de 
faire lPéloge des vers du poëte ; puis tournant 
tout-à-coup la conversation sur l'esprit in- 
croyable de la chienne de madame la du- 
chesse, nos parasites ajoutaient : « C’est vrai- 
ment grand dommage que Badine ne puisse 
pas écrire ! cette bête a tant d'esprit, qu’elle 
pourrait composer aussi des romans, des mé- 
lodrames ou des chansons. » 

Quoi qu’il en soit, la carrière-de cette bête ! 
si spirituelle fat heureusement trèés-bornée ; 
à force de se gorger de biscuits et d’ailes de 
poulets, elle creva en mordant encore; et, 
comme on l’imagine , elle fut très-regrettée 
de bien des gens. 

 Sainte-Foix dit que lon érigea à ceite 
chienne fameuse un petit tombeau de mar- 
bre, sur lequel le poëte mordu , et pourtant 
sans rancune, écrivit le quatrain suivant: 


Ci git la célébre Badine, 

Qui n’eut ni beauté n1 bonté, 

Mais dont l'esprit a démonté à 
Le système de la machine, 


LXXXV. La LevreTre px Vincennes. 


Un officier, nommé Saint-Léger, renfermé 
à Vincennes durant les guerres de la Saint- 
Barthélemi, voulut garder avec lui une 
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levrette qu'il avait élevée, et qu'il aimait 
beaucoup. Mais, par une dureté trop ordinaire 
dans lés prisons, on lui refusa ce plaisir! 
innocent, et l’on ramena la levrette à son 


logis, rue des Lions-Saint-Paul. 


Le lendemain ; la levrette retourna seule à 
Vincennés, et se:mit à aboyer sous les fenêtres 
du donjon, vers’ l'endroit où l’officier était 
renfermé. Saint-Léger s’avance , et regarde 
par les barreaux ; il reconnaît sa chienne avec 
une singulière satisfaction. La levrette se met 
à faire mille sauts et mille-bonds, pour té- 
moigner la joie qu’elle ressent. Le maître jette 
à cétte bête caressante uñe partie de son pain; 
la chienne le mange avec grand appétit; Saint- 


. Léger en fait de même dans sa prison ; et 


malgré le mur immense qui les sépare, ils 
déjeûnent tous deux ensemble comme deux 
bons amis, 

Cette visite d'amitié ne fut point la der. 
nière. Bientôt abandonné de ses amis et de 
sés parens même , parce qu'ils le croyaient 
perdu, linfortuné prisonnier reçut les vi- 
sites de sa levrette durant quatre années de 
détention. Quelque temps qu'il fit, malgré 
la pluie, le froid et les neiges, l’animal fidèle 
ne manqua pas un seul jour de venir voir 
son maitre, 
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L’attachementnon démentide cettechienne : 


envers son maitre, est bien fait assurément 


pour intéresser une âme honnête et sensible: 


mais voici un autre trait qui sunpasse. peut- 
être le premier , et dont on serait: enchanté 
dans une créature raisonnable, Saint-Léger 
élant mort cinq à. six mois.après.son élargis-, 
sement, sa levrette fidèle ne, voulut point 
rester à Ja, maison après,une ‘perte-si grande : 


le surlendemain des funérailles. elleretourna | 
au château de Vincennes, et: voici pourquoi. 
Un guichetier: des ayant-cours. avait toù-: 
jours fort bien accueilli. cette petite chienne, 
aussi. belle que bonne et caressante. Contre;: 
l'ordinaire des,gens de, son. état, cet homme: 
ayait.été touché de son,attachément et de:s2!. 
gentillesse ,-au point de-lui faciliter les moyens. 
d'approcher du pied du donjon, poux voir, 


son maître, et de s’en aller ensuite em toute 

sûreté. “ 
Pénétrée-de reconnaissance d’ün tel service, 

la levrette demeura, le reste de savie, auprès. 


du geolier bienfaiteur. Ce qu'il ya:de remar-. 
quable, c’est qu’en témoignant: son zèle etsa: 


gratitude, à ce second:maître ; on put. néan- 


moins juger que son cœurétait toujours pour 
le premier. Ressemblant, en quelque sorte ,: 


à ces personnes d'une âme tendreetexpansive, 
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qui, long-temps encore après avoir perdu un 
- époux, un frère, un père ou un ami, vien- 
. nent souvent de très-loin, afin de revoir les 
lieux chéris qu’ils habitaient , et se procurent 
ainsi une sorte de consolation; ce sensible ani- 
mal se transportait fréquemment tout près de 
la tour qui avait renfermé Saint-Léger; il la 
fixait avec un air de tristesse; contemplait, 
durant des heures entières, la sombre fenêtre 
où ce.cher maître lui avait souri tant de fois, 
et où ils avaient si délicieusement déjeûné 
tous les deux. bte | 


LXXXVI Dramanr, 


Le cocher de madame de St.- Fargeau avait 
élevé un chien-[oup, nommé Diamant; cet 
animal s'était attaché si fortement à son 
maître, qu’il le suivait par-tout, soit à pied, 
seit sur son siége ; soit à la ville, soit à la cam- 
pagne. 

Etant tombé un jour de sa voiture, entre 
Nogent-le-Roi et Dreux, le cocher se rompit 
les côtes, et fut obligé de garder le Lit; alors 
Diamant se constitua son gardien, et per- 
sonne ne pouvait en approcher que sa femme 
pour le soigner. 

Cependant, comme le coup était mortel, 
ei que le malade commençait à perdre con- 
12 


266 LES: CHIENS 


naissance, il fut question de lui administrer 
les derniers sacremens; et l'on alla en con- 
séquence chercher aussitôt le curé du lieu. 
Trop occupée sans doute de sa douleur, la 
femme du cocher avait oublié d’enfermer 
Diamant, qui était tristement couché dans 
un coin de la chambre. 

Du moment où ce chien apereut le prêtre 
avec son surplis, il se mit à gronder et à 
aboyer; et cene fut pas sans peine qu’on le 
ft taire. Mais ce fut bien autre chose quand 
le curé approcha du malade, et voulut faire 
les onctions saintes sur son corps découvert ! 
L'animal s’élança à la gorge du prêtre, et l’au- 
rait étranglé, si deux-ou trois vigoureux pay- 
sans qui étaient à la porte, n’eussent porté un 
prompt secours, et n’eussent enchaîné, dans 
une pièce voisine, lanimal furieux. 

Le mallieureux cocher étant mort peu 
après cette pieuse cérémonie, on le mit dans 
un cercueil, et on l’enterra dans le cimetière, 
situé à une lieue de la maison. Lorsqu'elle eut 
rendu les derniers devoirs à son mari, la 
pauvre veuve délivra son chien, pour se dé- 
livrer elle-même du vacarme effroyable qu'il 
ne cessait de faire dans sa prison: Alors 
Diamant courut tout droit au lieu de la sé- 
pulture, et s'y mit à fouiller la terre avec ses 
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pattes. Onvoulut le détourner de ce doulou- 
reux exercices mais tel était son désespoir, 
qu’il ne connaissait personne ; il mordit même 
la femme du mort, qui était venue lui ap- 
porter à manger. Cet animal désolé demeura 
ainsi pendant trois jours à hurler sur la tombe 
de son maître; et l’on fut obligé de lui tirer 
deux coups de fusil, dans la crainte qu'il ne 
devint enragé, et qu'il n’arrivât quelque 
malheur. 


LXXXVIL Le Cuien De 14 Reserve. 


Lorsque l'épouse infortunée de Louis XVI 
fat indignement traînée du palais de nos rois 
dans l'horreur des prisons, elle voulut emme- 
ner avec elle une petite chienne, nommée 
Thisbé, qu’elle aimait beaucoup , parce que, 
nonobstant sa rare beauté , son industrie et sa 
vivacité, elle était douce et des plus cares- 
santes ; maïs les cannibales qui avaient abjuré 
tout sentiment humain, lui refusérent cette 
innocente compagnie ; et l’illustre fille des 
Césars , qui, peu auparavant, voyait la France 
à ses pieds, n’eut pas même, dans le plus hor- 
rible abandon , la consolation légtre d’avoir 
un chien auprès d’elle. 

Il était réservé sans doute à notre siécle de 
voir de simples brutes donner dés lecons 
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d'humanité et de gratitude à l’homme lui- 
même. J'hisbé, qui s'était vue si bien traitée 
par sa maîtresse au sein de la prospérité, ne 
la quitta point dans son malheur. Ne pouvant 
monter dans sa voiture, elle courut pour la 
suivre, et ne la perdit point de vue jusqu’à 
la conciergerie. 

Arrivée à ce lieu de désolation, la petite 
chienne ne put tromper les regards de l’argus 
impitoyable qui en gardait l'entrée. Comme 
elle s’approchait de la reine au moment que 
cette princesse mettait pied à terre, et qu’elle 
se baissait pour entrer par le guichet, la.sen- 
tinelle eut la barbarie de repousser, à coups 
de pieds, cette pauvre bête ;1l l'aurait même 
tuée avec la crosse de son fusil, si elle n’eût 
pris aussitôt la fuite. | 

Ainsi maltraitée, et jetant Îes hauts cris, 
T'hisbé alla se réfugier dans la grande salle 
du palais; ce fut là qu’une jeune marchande 
de modes, nommée Arnaud, l’accueillit au 
péril de sa tête ; car c'était un crime alors de 
manifester quelque pitié; c'était un crime 
de tenir aux sentimens de la nature. Tant que 
dura l’incarcération de l’infortunée reine, sa 
chienne fidèle ne cessa d’allèr et de rôder 
dans les cours voisines de sa triste prison: 
cent fois elle chercha l'occasion favorable de 
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sy introduire, pour aller donner uné der- 
nière caresse à sa maîtresse si cruellement aban- 
donnée ; ce fut inutilement, tant la surveil- 
. Jance des cerbères impitoyables était exacte 
et rigoureuse. | 

Cependant le beau trait d’attachement de 
Thisbé s'était répan du parmi le peuple, et 
tout le monde parlait du chien de la reine. 
Mademoiselle Arnaud, craignant avec raison 
de passer pour contre-révolutionnaire, et de 
devenir la victime de son innocente hospi- 
talité, cacha soigneusement la petite chienne 
dans la chambre de sa sœur. Se voyant ainsi 
renfermée ettoujours loin de son ancienne 
maîtresse, la pauvre bête ne voulut plus 
prendre de nourriture ; elle devint sauvage, 
tout effarée; et, ne voulant plus voir per- 
sonne , elle se précipita dans la Seine, par 
fenêtre d’une maison située alors sur le pont 


St.-Michel. ‘ 
LXXXVIIL Le Cnien pe Mme Rovazr. 


Soit dans l'Histoire sacrée, soit dans la 
profane, dit un naturaliste célèbre, le chien 
joue toujours un rôle plein d'intérêt; tou- 
jours il accompagne quelque illustre person- 
nage pour le guider, le défendre ou le con- 
soler. 
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Cette remarque nous rappelle ici l'animal 
si caressant qui égaya la prison de Madame 
Royale , et qui la suivit dans ses longs et 
pénibles voyages. « Quel tableau plus tou- 
chant, dit M. le comte d’Avaray en parlant 
de cette iflustre princesse ? J'ai vu la fille de 
tant de Rois , nouvelle Antigone, belle, tou- 
chante, rappelant le meilleur des Princes, 
sa courageuse mère, la vertueuse et sainte 
Elisabeth, tenant sur.ses genoux le chien de- 
venu si cher à toute âme sensible; ce chien 
compagnon de captivité du malheureux En- 
fant Royal, puis le seul témoin compatissant 
de ses longues souffrances à elle-même, » 

En effet, dans la belle gravure qui sert de | 

frontispice à la cinquième édition du livre de 
la Piété filale, on voit la jeune Princesse 
sortant de la prison du Temple, et tenant ce 
petit épagneul, nommé Mignon, dont son 
frère s’était privé pour le lui laisser et la dis- 
traire dans sa triste captivité. 

Ces intéressans détails sont consacrés dans 
les vers suivans de M. Delille, dans son beau 
poëme de la Pitié : 

Mais c’est à toi surtout que l’on doit la pitié, 

Animal généreux, modèle d'amitié ; 


Qui, le jour-et la nuit, prodiguant tes services, 
Gouvernes nos troupeaux, et gardes nos haspicess 
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Dont Fœil nous cherche encor de’ses regards mourans ; 
Sois donc et le sujet et l'honneur de mes chants, 
O toi qui, consolant ta royale maîtresse , 
Jusqu'au dernier soupir lui prouvas ta tendresse, 
Qui charmais ses malheurs, égayais sa prison ; 
Ob! des adieux d’un frère unique et triste don ! 
Hélas ! lorsque le sort qui lui ravit son père, 
Pour comble de malheur, la sépata d’an frère, 
Livré seul aux rigueurs d’un destin ennèmi, 
Pour elle il se priva de son dernier ami. 

Que dis-je ? des tyrans incroyable caprice ! 

Celui qui fit traîner ses parens au supplice, 

Qui l’entoura de-morts , Paceakla de revers, 

Lui laissa Panimal compagnon-de ses fers! 


LXXXIX.' La CHiexNE DE, ValLLanT. 


La nature s’est tellement plue à favoriser 
les animaux intéressans, ‘objèt ‘de notre 
ouvrage, que quand eHe leur a réfusé l’avan- 
_tage de la force, elle les a dédommagés am- 
plement par la prévoyance , ‘la finesse et 
Pinstinct. Nous en voyons un exemple frap- 
pant dans Rosette, pete chienne du célèbre 
Vaillant, 

Ce fameux antiquaire ayant entrepris un 
voyage en Égypte, par ordre de la cour, pour 
différentes recherches relatives l’art numis.- 
matique , fit une perte qui lui tint fort à 
cœur. Comme il traversait l'immense forêt du 
Grand-Père, près da Cap de Bonne-Espérance, 
il s’'apcrcut que Âosette n’était plus dans sa 
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voiture. [Il aimait beaucoup cette petite bête, 
parce que toutes les fois qu’il y avait des ser- 
pens cachés sur la route, elle en avertissait 
aussitôt, et qu’elle sauva ainsi plus d’un 
danger, et la vie même à son maître. 

Vivement affecté de eet accident, Vail- 
lant dépècha à l'instant plusieurs Hottentots, 
montés sur de bons chevaux, afin de re- 
trouver sa chienne chérie. Ils coururent cà et 
là pendant six grandes heures ; ils tirèrent 
quantité de coups de fusil, au bruit duquel 
Rosette était accoutumée; et cependant les 
messagers vigilans ne purent encore la re- 
trouver. 

Fatigués de chercher, et voyant la nuit 
tomber, les Hottentots s'en revenaient par 
une route très-obscure , quand ils entendirent 
aboyer. Ils s’'approchent tout joyeux, et re- 
connaissent enfin la petite chienne, qui était 
assise près d’un coffret très-pesant. L'un 
d’eux prend alors la chienne ; l’autre se charge 
du coffret , puis ils retournent au grand galop 
vers le voyageur, mortellement inquiet , ct 
qui ne savait s’il devait poursuivre sa route, 
ou bien attendre plus long-temps. 

Quelle fut la joie de Vaillant, quand il 
revit Rosette ! mais quelle fut aussi sa surprise 
cn aperceyant le petit coffre, dont il igno- 
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rait encore la perte, qui eût été vraiment 
irréparable En effet, c'était une collection. 
de pierres gravées et de médailles d’or dont la 
date remontait aux anciens rois de Memphis: 
La vigilante Rosette avait vu le coffre tomber 
de la voiture, pendant que son maître em 
descendait pour marcher un peu à pied ; après 
avoir inutilement aboyé pour avertir, cette 
pauvre petite bête s'était couchée auprès du 
trésor, et le gardait fidèlement depuis le 
matin, sans. avoir encore bu ni mangé de 
tout le jour. 

Le savant voyageur fut tele ravi de 
ee trait d’instinct et d’attachement, qu’ils’est 
fait un devoir de nous le transmettre; et 
nous , de notre côté, nous le citons avec le 
plus 8 grand plaisir, car ce n’est pas un des 
moins curieux de notre recueil. 

On va juger du prix du service que ce 
chien rendit en cette occasion à son maître 
: par l’anecdote suivante : 

Le désir d'augmenter ses richesses litté- 
raires avait déterminé Vaillant à faire des 
-voyages très-éloignés,: pour chercher des 
médailles antiques; il en rapportait une im- 
mense collection dans sa patrie, quand il fut 
pris par un corsaire, et mis à la chaîne à 
Alger. Dans cette pressante exirémité, notre 


12, * 


 @ 
VE 


274 | LES CHIENS 

antiquaire avala furtivement quinze médailles 
d’or des plus rares, et 1l les sauva ainsi .de 
la rapacité des pirates, au péril même de 
sa vie. 


XC. LA Cnienne DE XIMENES. 


M. Ximenés, dans son joli Voyage autour 
de sa Chambre , :a consacré un charmant 
article pour ‘une petite chienne mommée 
Rosine, qui formait son amusement .et son 
unique compagnie dans sa solitude. 

«Cette chère Rosine, s’écrie Pauteur,avec 
autant d'esprit que de gaîté, elle que j'aime 
d’une véritable affection , je me fais tout à‘la- 
fois un devoir et un plaisir de parler d'elle 
dans ce petit livre; et j'écris exprès un cha- 
pitre sur ses excellentes qualités, et les ça- 
resses qu’elle me fait. ; 

» Depuis six ans que nous vivons ensemble, 
iln’y a pas eu le moindre refroidissement 
entre nous ; ou, s’il s'est élevé entre élle et 
moi quelques petites altercations , J'avoue de 
bonne foi quele plus grand tert a toujours 
été de mon côté, et que Rosire a toujours 
faitles premiers pas poux la réconciliation." 

» Le soir, lorsqu'elle a été grondée, elleise 
retire tristement sans ut "CT; le lende- 
main, à la pointe dn jour, elle-est auprès de 
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mon lit dans une altitude respectueuse; et, 
au moindre mouvement de son maître, au 
premier réveil, elle annonce sa présence par 
des battemens précipités ‘de sa queue sur ma 
table de nuit. 

» Et pourquoi refuscrais-je mon affection 
à cet être caressant, qui n’a jamais cessé de 
m'aimer depuis l’époque où nous avons com- 
mencé de vivre ensemble? Ma mémoire ne 

suffirait pas à faire l’énumération des per- 
sonnes qui se sont imtéressées à moi, et qui 
m'ont oublié. J’aieu quelques amis, une foule 
de liaisons, encore plus de connaissances ; 
et maintenant je ne suis plus rien pour tôut 
ce monde , qui a oublié jusqu’à mon nom. 

» Que de protestations ! que d'offres :de 
services ! je pouvais compter sur leur fortune , 
disaient-ils ; leur amitié était éternelle ét sans 
réserve... vaines promesses ! tous m'ont 
abandonné. 

» Ma chère Rosine , qui ne m'a point offert 
de services, me rend cependant tous les jours 
le plus grand que l’on puisse rendre à Phuma- 
nité. Jadis elle m’aimait; elle m'aime encore 
aujourd’hui. Je ne a. point de le dire : 
j'aime aussi ma chère Rosine avec une por- 
tion du ‘sentiment que j’accoide à mes 
amis, » 
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XCI. Le Cuien De J.-J. Roussraw. 


« J'avais un chien que l’on m'avait donné 
tout jeune , presqu’à mon arrivée à l'Her- 
mitage , dit J.-J. Rousseau, et je l’avais appelé 
Duc. Ce chien, non beau, mais rare en son 
espèce, duquel javais fait, mon compagnon, 
mon ami, etqui certainement méritait mieux 
ce litre que la plupart de ceux qui l'ont pris, 
était devenu célèbre au château de Montmo- 
rency, par son naturel aimant, et par l’atta- 
chement que nous avions l’un pour Pautre. » 

L'instinct de ce chien n'était pas moins 
remarquable que sa sensibilité. Lorsque son 
maître errait dans les bois, cet animal allait 
librement s'amuser d’un autre côté ; il sem- 
blait sentir les importantes méditations de ce. 
grand-homme, et se donnait bien de garde 
de venir limportuner lorsqu'il crayonnait 
quelques pensées, ou bien quand il s’occupait 
de quelque lecture. 

Quoique Rousseau donnût autant de liberté 
à son chien, qu'il prétendait en. avoir pour 
Jui-même, cependant cetanimal avait l’atten- 
üon singulière de suivre de loin son maître ; 
jamais il ne le perdait de vue, afin d’être 
plus à portée de voir les routes qu'il prenait ; 
et de pouvoir s’en retourner avec lu. 


CÉLÈBRES. 277 
Pensif, rêveur , et par conséquent fort 
distrait, souvent Jean-Jacques oubliait quel- 
que chose sur l'herbe où il se reposait pour 
lire, quand il avait beaucoup marché. Alors 
Duc, qui était aussi soigneux que prévoyant, 
faisait exactement sa ronde, et ne manquait 
pas de rapporter au château ke Montmorency 
ce que son maître pouvait avoir laissé, par 
mégarde , dans sa solitude ; et ce fut par son 
moyen, que Rousseau retrouva un jour une 
charmante pièce de vers intitulée l’Allée de 
Sylvie, qu'il avait laissé tomber de sa poche, 
en se retirant avec précipilation au moment 
d’un orage épouvantable. 


On va voir ci-après comment le chien 
d’un autre écrivain fameux, Pope, rendit un 
service bien plus important encore à cct 
illustre anglais, que Duc à Jean-Jacques. 


Pour le plaisir de mes lecteurs, je vais finir 
cet article par les pensées sages et bien conso- 
lantes qui forment le commencement des vers 
dont il est question : 


Qu’à m'égarer dans ces bocages- 
Mon cœur goûte de voluptés! 

Que je me plais sous ces ombrages! 
Que j'aime ces flots argentés! 
Douce et charmante rêverie, 
Solitude aimable et chérie, 
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| Puissiez-vous toujours me charmer! 
-Desmattriste et lente carrière 
Rien n’adaucirait la misère, 
‘Si je cessais de vous aimer... 


Fuyez de cet heureux asile, 

* Fuyez de mon âme tranquille, 
Vains et tumultueux projets; 
Vous pouvez promettre sans cesse 
Et le bonheur et la sagesse ; 

Mais vous ne les donnez jamais. 


Quoi : l'homme ne ,pourra-t-1l vivre, 
À moins que son cœur ne se livre 
Aux soins d’un douteux avenir? 

Œt si le temps coule si vite, 

Au lieu de retarder sa fuite, 

Faut-il encor la prévenir ? 


Oh qu'avec moins de prévoyance 
La vertu, la simple innocence 
Font des heureux à peu de frais! 
Sipeu de bien suffit au-sage, 
Qu’avec le plus léger partage, 
Tous ses désirs sont satisfaits. 
Tant de soins, tant de vigilance 
Sont moins des fruits de la prudence, 
Que l'effet de l'ambition. 

L'homme content du fiécéssaire 
Craint peu la fortune contraire, 
Quand son cœur est sans passion. 
Passions , sources de délices, : 
Passions sources de:supplices, 
Cruels tyrans, doux sédueteurs! 
Sans, vos fureurs impétueuses, 

Sans vos amorces dangereuses, 

La paix serait dans tousdescœürs. 
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Malheur au mortel méprisable 
Qui, dans son âme insatiable 
Nourrit l'ardenteisoif de L'or! 

Que, du vil penchant qui l’entraine 
‘Chaque instant il trouve la peine 
Au fond même de son trésor ! 


Malheur à l’äme ambitieuse 

De qui Pinsoleuce odieuse 

Veat asservir tous les humains! 
Qu'à.ses rivaux toujours en butte, 
L'abime, apprêté par sa chute, 
Soit creusé de ses propres mains ! 
‘Malheur à tout homme farouche , 
À tout mortel que rien ne touche 
Que sa propre félicité! 

Qu'il éprouve, dans sa misère, 
De la part de son propre frère, 
La même insensibilité ! 


XCIT. Le Cuiren DE Pores. 


La manière dont Pope , le plus grand des 
poëtes anglais, fut ‘préservé par son chien, 
 üent vraiment dn prodige. Cet animal, qui 
s'appelait Marquis, ne pouvait nullement 
sympathiser avec le domestique de:cet illustre 
écrivain; 1l grondait toujours, et lui mon- 
trait même les dents, toutes les fois qu’il s’en 
approchait. | 

Quoique le poëte anglais aïimât singu- 
Hièrement son chien, qui était un caniche de 
da grosse espèce, cependant il ne voulait pas 
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le souffrir dans son appartement, à cause de’ 
la propreté, qu'il poussait jusqu’à l'excès. 
Néanmoins, malgré des défenses positives, le’ 
caniche, depuis quelque temps, se glissait, 
vers le soir, dans ia chambre coucher, et 
Pon avait toutes les peines du monde à l'en 
faire sortir. Un soir, s'étant encore glissé 
bien doucement, sans être aperçu, Marquis 
alla se mettre:sous le lit de son maître, et il 
y resta sans broncher. Vers une heure du 
matin, le domestique entre brusquement 
dans la chambre de Pope. Alors le chien 
fidèle sort, à limproviste, de son poste, et 
saute à la figure du scélérat armé d’un pistolet. 
Pope se réveille en sursaut ;1l ouvre la fenêtre 
pour crier au secours, et il aperçoit trois 
brigands que son domestique avait introduits 
dans le. jardin de sa maison de campagne, 
pour lui voler ses effets les plus précieux, 
après qu'il Paurait assassiné. 

Déconcertés par cet incident imprévu, les 
brigands balancent un instant, et bientôt ils 
prennent la fuite. Le-valet , trahi par le chien 
surveillant, perd la tête; il se sauve  égale- 
ment, pendant que l'animal en fureur ré- 
veille toute la maison: par ses. aboïmens, e 

. qu'il ÿ répand l'alarme. 


Quel que fût l'instinct de cette bête, 1l est 
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certain qu’elle ne pouvait lire dans la pensée 
du domestique; mais on présume que son 
odorat fut offensé par l’odeur forte des cor- 
puseules de l'assassin, plus agitésque de cou- 
tume, depuis qu’il méditait son crime ; et ce 
fut là, sans doute, ce qui sauva les jours du 
grand-homme dont l’Angleterre s’enorgueillit 
avec raison. : 

Le mème chien, peu après cet événement 
singulicr, donna une autre preuve de son 
merveilleux instinct. Pope, en s’asseyant 
dans un petit bois, à plus de trois lieues a 
distance de sa maison. perdit une montre 
quantièmes, à secondes, et d’un trè TRE 
prix. De retour chez elui, le poëte veut 
regarder l’heure qu'il est, et ne trouve plus 
de montre. 

Il estàremarquer qu’il faisaittrès-nuiten ce 
moment, et qu’un orage violent commençait 
à éclater. Le maître appelle son chien, et, 
faisant un geste que Marquis re ie très- 
bien , il lui dit seulement : 


I have lost my watch ; and fetch for it ! 
J'ai perdu ma montre ; va la chercher! 


À ces mots, Marquis part, à la lueur des 
éclairs, et se rend sans doute à chacun des 
endroits où son maître s’était arrêté; mais 1! 
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fallut que ce pauvre chien ‘mit un temps 
considérable à chercher; car bien qu’on Peñût 
attendu jusqu’à deux heures après minuit , 
on ne le vit point revenir. Quel est l’éton- 
nement de Pope , en se levant le matin! il 
ouvre-sa porte, et il y voit le messager fidèle 
-paisiblement couché , et tenant dans sa gueule 
le bijou précieux, qui n’était nullement en- 
dommagé ,:et dont il était d'autant plus en 
peine, que c'était un riche présent qui lui 
avait été fait par la reine d'Angleterre. 


XCIII. Le Cuiren pu SAuvaAces. 


« Dans le comté d’Ulster ( dit un voya- 
geur }, vivait un homme avec qui j'étais fort 
lié, et qui se nommait Lefévre. Il possédait, 
dans l'Amérique septentrionale, la derniére 
plantation qui est vers les montagnes Bieues, 
chaîne énorme de rochers qui futet sera tou- 
jours l’asile des bêtes sauvages ; il était heu- 
reux, parfaitement hbre, et n'avait à redou- 
ter, en temps deguerre, que les incursions 
des habitans de ces contrées solitaires; il les 
connaissait tous, et ilen était fort aimé. 

» Cet honnête colon avait onze enfans, 
chose assez commune dans ces contrées-Ci ; 
et malgré sa nombreuse famille, ilne cessait 
d’importuner le ciel pour avoir le douzième: 
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il l'obtint enfin , et se vit au comble de ses 
vœux. 

»Metrouvant un jour chez ce père de 
fanulle, l'enfant dont il est question dis- 
_paruttout-à-coup ; il n'avait alors que quatre 
ans, etse nommait Dérik ; les parens effrayés 
se mirent à le chercher par-tout, mais ce fut 
inutilement. Nous courûmes chez tous les 
Voisins; et il n’y était pas non plus. Nous en- 
-trâmes-dans les bois, nous les parcourûmes 

avec lattention la plus scrupuleuse; nous 
appelèmes mille et mille fois cet enfant si 
chéri, mais nous n’entendimes d’autres ré- 
‘ponses que celles des échos. Après avoir erré 
long-temps dans ces vastes déserts, nousnous 
rassemblämes au pied de la montagne des 
‘Châtaigniers, sans avoir pu apercevoir le 
moindre vestige du petit Dérik ; et de ma vie 
je n'ai vu une scène plus affligeante. 

» Nous étant reposés pendant quelques 
minutes, nous nous divisèmes en plusieurs 
‘compagnies; après avoir erré çà et là, la 
nuit vint, sans que nous pussions nous-flatter 

de la moindre espérance. Plongés dans une 
entière consternation , le malheureux Lefèvre 
et son épousene pouvaient se décider à re- 
tourner à la maison ; ils se peignaientun loup 


204 LES CHIENS 
affamé dévorant l'enfant de leurs entrailles ; 
et ils se livraient au plus affreux désespoir. 

» Enfin, accablés de fatigue, et ne pouvant 

nous reconnaître dans les sentiers obscurs de 

ces vastes forêts, nous en sortimes, et nous 
regagnâmes le logis à la lueur des flambeaux. 
Oh! quelle nuit noire et mélancolique! elle 
me sembla durer un mois. 

» Le lendemain, dès que le jour parut, 
nous nous-levâmes tous; nous nous remîimes 
en route, et nous recommencämes les mêmes 
recherches; mais, hélas! aussi infructueuse- 
ment que la veille !.….… 

» Nous étions tous dans la désolation, et 
nous ne savions que devenir , lorsque Théwe - 
nissa ,; sauvage chargé de pelleteries, passa 
fortuitement devant la maison du colon, et 
demanda à s’y reposer; surpris de n’y voir 
qu’une vieille négresse presque aveugle, qui. 
avait été arrêtée par ses infirmités, 1l lui: dit, 
selon le style amical des sauvages : « Où est 
mon frère ?»—<c« Hélas! répondit la domes- 
tique, ila perdu son petit Dérik; tout le voi- 
sinage le cherche encore, depuis hier, dans 
les bois, sans pouvoir le retrouver. » 

» {l était pour lors trois heures après midi. 
Lhévenissa dit à la vieille négresse : « Sonne 
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la:trompe ; tâche de faire revenir ta maîtresse, 
et je retrouverai son petit enfant. » 

» Dès que la mère fut revenue, le sauvage 
lui demanda les souliers etles bas que le petit 
Dérik avait portés le plus récemment; puis, 
appelant son chien, nommé Oniab, il or- 
donna à cet animal de les flairer à diverses 
reprises. 

» Après cette opération, le sauvage prenant 
la maison pour centre, traça à l’entour un 
grand cercle avec son bâton ferré , et come 
manda de nouveau à Oniab de flairer la terre 
à mesure qu'il tournait, 

» Le cercle n’était pas encore complet, 
lorsque cet animal plein de sagacité, se mit à 
aboyer; et cet heureux pronostic porta sur- 
Je-champ dans le cœur des parens consternés 
une lueur d'espérance. Soudain le chien s'é-. 
lanca sur la route en aboyant encore plus 
fortement, et suivit exactement la piste qu’il 
sentait. Nous tàchâmes de accompagner : 
mais nous le perdimes bientôt de vue dans 
Pépaisseur des bois immenses et ténébreux. 

- » Une demi-heure après son départ, nous: 
vimes Oniab revenir avec la promptitude 
de l'éclair. Sa contenance était visiblement 
changée; la joie pétillait dans ses yeux, et 
j'étais sûr qu'il avait retrouvé Penfant. Mais 
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était-il! vivant encore 2... Quelle alternative 
-déchirante pour ces pauvres parens et pour 
toute la compagnie! » | 

» À cet heureux indice, Théwenissa se hâta 
de partir avec son chien; et cet intelligent 
animal, courant, avec allégresse, plus de 
trente pas en avant, le conduisit précisément 
à un grand arbre où le petit Dérik était 
couché, dans un état d’affaiblissement qui 


approchait de la mort. Il le prittendrement | 
dans ses bras, et Papporta aussitôt à la com- 


pagnie, qui, malgré sa vive sollicitude, n’a 
vait pu le suivre avéc la même vitesse. 

» Heureusement, poursuit notre voyageur, 
heureusement que le père etla mére avaient 
été préparés à recevoir leur cher enfant; il y 
avait plus d’un quart-d’heure qu'ils com- 
mençaient à concevoir quelque espérance. Ils 
coururent à la rencontre du bon génie que le 
hasard 'avaitamené chez eux si à propos, et ils 


reçurent leur cher Dérik avec un empresse- : 


ment et une extase que je ne saurais vous 


peindre: Mon cœur, resserré depuis long-. 


temps par la douleur la flus vive , fut dissous 
pour ainsidire en une rosée de larmes : ce fut” 
le mouvement unanime et général de leurs 
amis et de toute l'assemblée. Je me contentai 
de serrer les mains du père dans les miennes, 


> 


\ 
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et je pris dans mes bras la bonne mère.et son 
enfant, sans pouvoir prononcer une seule 
parole. | 

_ » Aprés avoir baïgné le visage de leur en- 
fant avec leurs larmes, le pére et la mère, 
ravis de joie, se jetèrent au col du sauvage, et 
le comblérent de remercimens. Leur recon- 
naissance s’étendit jusqu'à Oniab; ils caves- 
sèrent à l’envi cet animal, qui, guidé par 
l'impulsion infaillible de Pinstinet, s'était 
montré supérieur à la masse réunie de la 
raison ct des recherches vigilantes de tant de: 
personnes; et ce chien, humble comme son 
maître, semblait embarrassé et tout confus 
de ces démonstrations amicales et dictées par 
la douce reconnaissance. 

» Il faut avoir recu de la nature le doux 
privilége de la paternité, pour suivre ces heu 
reux parens dans les gradations différentes de 
leur joie; et je ne saurais exprimer quel fut 
leur ravissement, lorsqu'ils s’'apercurent que 
leur petit Dérik, réchauffé contre leur poi- 
trine, ouvrait les yeux à la lumière , et pou- 
vait avaler quelques gouttes de bouillon. 

» De retour à la maison, nos angoisses 

mortelles se changèrent en allégresse; chacun 
de nous se félicita de ce nouveau bonheur 


; 
comme sil lui eût été personnel; Lefèvre, 
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enchanté, donna une fête le lendemain de 
cet événement ; et quatre-vingt-trois per- 
sonnes y furent invitées. L'aventure se com- 
muniqua jusqu'à Monbakus , d’où plusieurs 
habitans vinrent à cheval, vers le point du 
jour, pour féliciter Lefèvre et son épouse. 
La maison, quoique grande, put à peine 
nous contenir. Les chevaux furent mis dans 
un champ .où on leur porta du foin ; lesnègres 
du voisinage y vinrent aussi; car les noirs, 
comme les blancs, partageaient avec sin- 
cérité la joie de ces colons, qui étaient aussi 
honnêtes qu’ils étaient bons parens. 

»Ne sachant comment reconnaître le ser«_ 
vice que Théwenissa venait de Jui rendre, le 
bon père lui offrit ce qu’il croyait devoir lui 
être le plus utile: peu accoutumé à des scènes 
si bruyantes, ce sauvage, non moins simple 
que désintéressé , s’était retiré dans la grange, 
d’où l’on eut mille peines à {e faire sortir. 
Enfin , après les plus vives instances, il parut, 
etil se décida à accepter une carabine d’un 
lravail précieux. i 


XCIV.LE Cnien DE SPOLETTE. 


En jouant, l’an dernier, avec un gros chien 
caniche, la fille unique d’un riche meünier 
de Spolette tomba dans le Tibre, sans 
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que personne ne s’en aperçût. Le chien saute 
incontinent dans l'eau; il rejoint la jeune 
fille , la tire fortement par sa jupe, et tâche 
de la ramener à bord. Le vêtement, trop 
faible, se déchire à chaque endroit, et Pani- 
mal courageux se voit enfin contraint de 
Kcher prise. 

Ne pouvant réussir seul dans une tenta- 
tive fort au-dessus de ses forces, le chien 
désolé sent qu’il faut recourir à son maître. 
L'’infortuné ! il ignorait encore son malheur. 
Le caniche va l'en instruire, à l’aide d’un 
signe trop frappant. Guidé par une espèce de 
raisonnement , il saisit anx dents le bonnet de 
la petite, et court l’apporter aux pieds de son 
maître en poussant des cris de douleur. 

À cet äspect, le malheureux père éprouve 
un sinistre pressentiment. Il lance autour dé 
lui un coup-d’œil rapide. .'«Ma fille ! s’écrie- 
t-il, glacé d’effroi! ah! ma fille! .... » Il ne 
doute point de l’accident funeste que l'in: 
terprète muet lui annonce si éloquemment ; 
mais il ne perd point la tête. 

Excellent nageur, il s’'élance, tout habillé, 
dans le fleuve. Le chien l’y suit avec impé- 
tuosité, et l'y guide l’espace de cinq cents 
Loises. D prodiee de Pinstinet ! 6 bonheur sin- 
gulier ! Père une seconde fois, le meünier 
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atteint sa chère enfant, déjà bien loin à Ja 
merci des flots... Il l’arrache heureusement 
à la mort, qui était inévitable un instant 
plus tard! 

Revenu au moulin avec le père portant sa 
fille sur son dos, le caniche témoigna toutau- 
tant d'inquiétude que son maître lui-même, 
sur le sort de cette héritière chérie. Dés qu’il 
la vit revenir de son évanouissement, et re- 
prendre connaissance, il l’accabla de caresses, 
et manifesta une joie folle. Depuis cette 
époque il lui fut encore plus attaché qu’au- 
paravant ; il la suivit par tout; il la regardait 
avec un air de contentement, et ce sensible 
animal semblait vraiment jouir de son 
bienfait. 

«On trouve, dit un écrivain, dans presque 
toutes les régions, des hommes sauvés du 
naufrage par le secours de leurs chiens. Ces 
animaux courageux se jettent, avec impé- 
tuosité, au milieu des eaux ; et sans craindre 
la largeur des rivières ou la rapidité des 
torrens, ils reviennent en ramenant ceux 
qu’ils vont chercher au milieu du péril ». 

«Je me souviendraitoujours que j'avais un 
magnifiqne barbet, qui, non loin d’Auray, 
en Bretagne, plongea au fond de la mer, 
pour retirer du sein des flots un enfant qui 


L 
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se noyait; par attachement pour le pére, 
dont il recevait des caresses, il vint à bout de 
sauver son fils ». 


XCV. Gusuze-Noire, Chien de Crébillon. 


Les bêtes donnent vraiment plus d’une le- 
con aux gens d'esprit eux-mêmes : aussi ce 
sage et beau génie que l’on appelait le Bon- 
homme, et dont les écrits sont bien plus pré- 
cieux que ceux de Boileau et de Racine , aussi 
La Fontaine disait-il + 


Je me sers d'animaux pour instruire les hommes. 


D’après cette épigraphe, et sous le point 
de vue de linstruction, je ne saïs si je dois 
placer ce dernier héros dans ces annales : sa 
renommée me semble un tantinet scanda- 
leuse, et sa réputation fort équivoque. Au 
reste, je vais en poser le fait tout simple- 
ment, et le lecteur prononcera. 

En parlant d’un écrivain fameux sur la 
scène, l’histoire n’a pas dédaigné de faire 
mention de son goût pour les chiens. Oui, 
Crébillon poussait la tendresse à leur égard 
jusqu’à recueillir ceux qu’il trouvait éclopés, 
malheureux et mourant de faim. Il leur avait 
établi, tout exprès, une cabane dans la cour 
de son domicile; aux heures du repas, il les 
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faisait monter pour manger autour de sa table ; 
et plus d’une fois , dans les temps rigoureux 
de lPhiver, on en a compté jusqu’à onze qui 
assiégeaient sa cheminée , et quise chauffaient 
avec lui dans son appartement. 

Ces bons et fidèles animaux formaient la 
société la plus douce de ce beau génie; il n’a- 
vait pas d'amis plus désintéressés, d’hôtes 
plus sûrs, ni de protégés plus reconnaissans. 
Au moindre mouvement du maître, ils étaient 
sur le qui-vive. Les yeux fixés sur lui avec 
un air de complaisance, leur silence, leur 
atütude , leurs regards débonnaires et mêlés 
de surprise quand il déclamait quelque scène 
nouvelle, tout cet ensemble, dit le nécro- 
loge, formerait un tableau intéressant, où il 
n’y aurait plus qu’à inscrire la réponse même 
que fit un jour l’auteur d’Atrée et de Thyeste 
à de mauvais plaisans : 


Je préfère mes chiens; je connais trop les hommes. 


Parmi les hôtes de Crébillon, on remar- 
quait un barbet superbe, qu'il avait sauvé, 
tout petit encore , des mains d’un polisson 
qui le martyrisait. Ce caniche, nommé 
Gueule-Noire, était des plus avisés ; il ne lui 
manquait que la parole ; et le poëte, plus 
chargé de lauriers que d’écus, s’en servait 
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comme d’un serviteur qui aidait à merveille 
une ancienne gouvernante un tantinet pares- 
seuse et peu ingambe. 

Toutes les fois qu'il ne s’agissait point 
. d'aller boire la goutte chez l’épicier du coin, 
la bonne vieille n’avait qu’à dire un mot; et, 
de la rue d’'Enfer, où son maître demeurait, 
près du Luxembourg, Gueule-Noire ne fai- 
sait qu’un saut chez divers marchands du 
quartier; et il s’en revenait promptement 
avec la provision. | 

Un beau dimanche, que Crébillon traitait 
deux jeunes poëtes qu’il aidait et de sa bourse 
et de ses conseils, la cuisinière affairée fit un 
certain signe à son aide; soudain, vif comme 
un poisson et l’œil étincelant, le caniche 
prend à sa gueule un joli panier, puis court 
._ Chez Lesage, fameux pâtissier. 

Ge pâtissier, bien autrement célèbre que 
tous les auteurs du monde, ôte poliment son 
grand bonnet de coton; en voyant sa pra- 
tique, il la salue avec respect; puis il range 
gravement une belle douzaine de petits pà- 
tés tout bouillans, et autant de tartelettes 
friandes dans le panier, que le commission- 
naire saisit aux dents par le milieu de l’anse ; 
et fretillant la queue pour remercier l'illus- 


trissime pâtissier, il s’'achemine fort prudem- 
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ment avec les friandises qui devaient flanquer 
le premier et le dernier services des savans 
et ingénieux convives. 

Dégagé , alerte et plein d’ardeur, Gueule- 
Noire avait déjà franchi la place Saint-Michel : 
tout-à-coup, alléchés sans doute par l’odeur 
des tartelettes appétissantes qui embaumaient 

‘Pair, deux doguins rebondis viennent les flai- 

rer vivement, et plongeant brusquement une 
large gueule dans le panier, ils gobent cinq 
à six pâtés comme une mouche. 

À ce prélude alarmant, Gueule- Noire 
ne perd point la tramontane; il dépose son 
panier derrière lui, au coin d’une borne; puis. 
faisant volte-face aux deux gloutons, ilse jette 
avec fureur sur eux, les terrasse, les étrille 
rudement, et les met en fuite. 

Hélas! que servent Pesprit, la prudence et 
le courage, quand on se trouve seul au mi- 
lieu des coquins en foule? Gueule-Noire, vie- 
torieux , se retourne : quelle funeste malen- 
contre !... Il voit une troupe de roquets et 
de mâlns qui s'étaient glissés, sans mot dire, 
pendant la chaleur du combat, et qui dépè- 
chaient grand train les petits pâtés renversés , 
qu’ils trouvaient fort bons. 

Hélas! il n’est que trop vrai que: 


. Fort souvent un héros à trop vécu d’un jour L 
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{rueule-Noire ne peut plus tenir à cet as- 
pect tentateur ; sa vertu première l’aban- 
donne : au lieu de s’escrimer encore avec 
vaillance, il se met de l’écot ; il happe le 
reste des tarteleites, et les avale à la hâte, 
sous le nez de ses camiarades stupéfaits ; et ils 
se lèchent les barbes tous ensemble. 

Peut-être que bien des personnes pense- 
ront que ce chien n’était pas si bête , et qu'il 
prit le meilleur parti dans le pillage des gâ- 
teaux. Nous ne sommes point du tout de cet 
avis; ét si une Opinion isolée n'était point pi- 
toyable, et plus que ridicule, surtout aux 
yeux des gulo-frivolo-politains , nous dirions 
que Gueule-Noire s'est déshonoré ; qu’il a 
même jeté un vilain vernis sur ceux de son 
espèce , pour deux raisons sensibles : 

Primo, c’est que les pillards, grands ,ou 
petits, sont toujours odieux; 

Secondo , c’est que tout bien pillé est tou- 
jours de fort courte durée. 


Soyons pauvres plutôt, et conservons l'estime, 


N. B. Gardons -nous bien de prendre à la 
lettre ce que dit La Fontaine dans sa fable du 
Dogue, qui, portant le dîner de son maître, et ne 
pouvant le défendre contre d’autres chiens , se mit 
à le manger avec eux. Ceci est une plaisanterie, 
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En effet, si l’on érigeait cette morale en principe , 

un caissier, attaqué par des voleurs, pourrait 
donc piller, avec les brigands, le trésor confié à 

sa garde. 


w 


XCVI. Le Cnren De Frépéric II. 


Vers la fin de la fameuse guerre de sept 
ans, entre les Prussiens et les Polonais, Fré- 
déric-le-Grand, qui était myope , se trouva 
pendant une nuit entière absolument seul, et 
trés-loin de son armée. Il était aux environs 
de la Prégel , et il avait à craindre la rencontre 
de nombre de détachemens de Cosaques qui 
rôdaient çà et là dans la campagne ; il s’ache. 
minait pas à pas, quand son chien, vigoureux 
danois qui laccompagnait toujours dans ses 
expéditions , se dressa tout-à-coup contre Île 
poitrail du cheval qu'il montait; voulant 
l’empècher d’aller en avant, et ne pouvant y 
parvenir, le danois se tourna du côté du roi 
lui-même, et mordit légèrement le bas de sa 
botte en grognant douloureusement. 

Frédéric, qui avait éprouvé en diverses 
rencontres d'atasbihen particulier de son 
chien , fut fort étonné de l’agitation où il se 
trouvait, Soupconnant quelque chose d’ex- 
traordinaire, il s'arrête; il regarde autour 
de lui, mais il n’aperçoit personne; il prête 
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l'oreille, il n'entend rien non plus. Non con- 
tent de ces précautions, et toujours prudent, 
il descend de cheval , et fait quelques pas en 
arrière , au grand contentement de Gengisk, 


_ qui l’accable de caresses, et qui saute de joie. 


Choisissant ensuite un endroit ferme et uni, 
e « e 

le roi se couche à terre, et y applique 

l'oreille. Il entend aussitôt un bruit sourd et 

lointain qui se propage le long des bords de la 

rivière ; il écoute encore, et il ne tarde pas à 

se convaincre que son chien l'avait averti bien 


à propos. En effet, il aperçoit, à la lueur de 


la lune, plusieurs cavaliers qui précédaient 
un gros corps de cavalerie ennemie, occupant 
au loin une vaste plaine. 

Dans cette circonstance hasardeuse, Fré- 
déric ne perd point de temps; il court se 
réfugier sous la première arche d’un pont 
vers lequel l'ennemi, se mettant en colonne, 
vint défiler, quelques minutes après, dans le 
plus profond silence. Jamais ce prince ne 
s'était trouvé dans un péril si imminent; le 
moindre mouvement pouvait le trahir; et, 
devenu prisonnier sans nulle résistance ; 1l 


était en danger de perdre au même instant sa 


liberté , le fruit de ses grands exploits, et 
peut-être sa gloire elle-même. 
Pour comble de terreur, @engisk, tout 
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bouillant de courage, et qui ne pouvait se 
contenir en sentant de si près l'ennemi de son 
maître, fit un mouvement pour aboyer. Dans 
cet instant si critique, tremblant alors pour 
la première fois de sa vie, le grand Frédéric 
saisit soudain le museau de son danois, puis 
le serrant fortement entre ses deux mains, il 
resta immobile dans cette singulière attitude, 
jusqu’à ce que les Cosaques eussent entière- 
ment défilé , et qu’il füt hors de danger. 

Si Pon admire le génie supérieur des vrais 
héros et des grands-hommes, on n’est pas 
moins ravi de lire dans leur vie ces traïts bien 
rares, hélas! qui caractérisent la bonté et la 
reconnaissance. Le grand Frédéric se souvint 
toujours, depuis cet événement, du péril 
d’où lindustrieux Gengisk Pavait si heu- 
reusement tiré. Lorsque la paix générale fut 
signée, il en eut un soin tout particulier; 
mais ce courageux animal étant mort peu de 
temps après, à cause des fatigues et de 
plusieurs coups de sabre qu'il avait recus en 
se battant contre des hussards, le roi lui fit 
ériger dans son pare de Sans-Souci un mo- 
aument de marbre blanc. On peut encore y 
Lire aujourd’hui son nom et celui de Buit 
autres chiens de sa race. Il est à observer que 
Frédéric les avait gardés par complaisance, 
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et qu'il leur avait abandonné , tout près de 
son cabinet, une petite galerie où l’on con- 
serve encore des fauteuils de salin en lam- 
beaux, sur lesquels ces animaux prenaient 
leurs ébats, et divertissaient les courts loisirs 
du héros dont la Prusse s’honore à juste 
titre. ago 


XCVII. Le Chien portier, ou CARMAGNOLE. | 


L’étonnante finesse du flair dans les chiens, 
leurs yeux de lynx et la subtilité de leur ins- 
tinct, équivalent presque au calcul de la pen- 
sée , qui est l’apanage distinctif de l’homme ; 
c'est à l’aide de ces facultés, plus encore que 
par leur courage , qu’ils dépistent les malfai- 
teurs, qu’ils sauvent nos propriétés et souvent 
notre vie même. Entre mille exemples cons- 
tatés à ce sujet, en voici un dont M. de La- 
serre fait mention dans un de ses mémoires. 

Mademoiselle de Bussy Saint-Clerc , dit cet 
avocat, demeurait rue des Lions Saint-Paul, 
dans une maison d’agence où 1l ÿ avait une 
quantité d’allans et de venans. Le portier, 
tailleur de son métier, pour n'être pas dé- 
rangé sans cesse, avait dressé un gros barbet 
à ouvrir la porte, quand il travaillait ; le 
moyen qu’il imagina pour cette fonction est 
des plus simples. Il suspendit ; par l’anse , un 
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panier fort évasé ; et, dès que le caniche en- 
tendait le marteau, zest ! d’un saut il se 
plongeait au fond du panier ; le poids seul de 
son corps tendait la corde , et la porte s’ou- 
vrait aussitôt. 

Jai vu maintes fois ce chien , dit l’auteur ; 
son maître l'avait coiffé, comme lui, d’une 
perruque et d’un chapeau rond; il l'avait af- 
fublé d’ane carmagnole pareille à la sienne ; 
ce qui fit donner à l’un et à l’autre le nom de 
ce vètement révolutionnaire. 

Costumé comme son substitut, presque 
aussi pelit qu'un nain, la barbe longue et 
noire , formant de ses deux lèvres une longue 
lippe qui dépassait son menton, ce portier, 
vraiment , ressemblait au caniche comme 
deux gouttes d’eau, et l’on s’y trompait même 
en plein jour. 

En effet, quand Carmagnole l'aîné allait 
boire un coup et jaser dansun cabaret en face, 
(ce qui lui arrivait assez fréquemment) Car- 
magnole cadet, qui se contentait d’un peu 
d’eau, le remplaçait à merveille. Assis alors 
sur l’établi, posé sur les deux pattes de de- 
vant et l'oreille au guet , il imclinait grave- 
ment la tête pour rendre Île salut aux per- 
sonnes qui entraient on qui sortaient. Son 
air matois , son silence , ses yeux cachés sous 
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son chapeau, ses regards en coulisse, et l’a- 
plomb deson maintien, fesaient toujours illu- 
sion aux étrangers affairés, qui, pour s’en 
aller, disaient fort poliment : « Le cordon , 
s'il vous plaît, monsieur » : Mais ces mêmes 
étrangers demeuraient stupéfaits , et sortaient 
tout honteux après avoir vu Carmagnole 
sauter lestement, et tomber, droit sur quatre 
pattes, dans son panier. 

S'étant aperçus du rôle du portier rempla- 
cant, des filoux masqués s'introduirent un 
dimanche gras dans la maison , pour y voler 
pendant que le tailleur vidait tranquillement 
la chopine et bavardait au coin de la rue avec 
un compère. Etant entrés au premier chez la 
demoiselle de Bussy, qui dînait en ville, ils ne 
trouvérent que sa vieille cuisinière , à qui ils 
mirent un bâillon, et qu’ils liérent fortement 
au pied d’un lit; puis ils prirent deux cents 
louis en or, vingt- Fos couverts , avec des plats 
d’argent et des bijoux , et se hâtèrent de dé- 
camper avec ce riche butin. 

Lorsque ces coquins , au nombre de trois. 
frappèérent à la loge dont la clef était en de- 
dans, pour qu’on leur tirât le mm le 
barbet, contre sa coutume, se mit à grogner, 
et resta sur l’établi. Provoqué sans doute par 
l'odeur forte des corpuscules violemment 
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agités, et s’exhalant du corps humain, sur- 
tout au moment d’une action criminelle , il 
se mit à aboyer de toutes ses forces ; il hurla 
d’une manière étrange. Le voleur enfonce 
vite un carreau de la loge , et alonge le bras 
pour tirer le cordon ; soudain le chien lui 
saisit la main à pleines dents, et sy pend de 
tout son corps. 

Durant cette lutte, le portier, qui avait en- 
tendu son chien aboyer, survient tout in- 
quiet ; il ouvre avec son passe-partout ; mais 
au moment qu'il met le pied sur la porte co- 
chère , les brigands le culbutent; il tombe, 
sa perruque d’un côté, et lui de l’autre; et 
les voleurs gagnent des jambes aussi vite que 
des cerfs. 

Relevé bientôt, et ouvrant de suite la loge 
à son chien, le tailleur court en criant: Æu 
voleur ! au voleur ! À cette alerte le monde 
s’attroupe; le chef qui ne portait rien échappe, 
mais on arrête justement les deux porteurs 
des effets volés ; la garde arrive, et on les con- 
duit chez le commissaire. 

Bien que dans un cas si grave, dit l’auteur 
de ce récit, chacun, et l’officier de police lui- 
même , ne put s'empêcher de rire en voyant 
cette scène avant-coureur du mardi gras. 
D'une part un petit extrait d'homme, un 
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. Yiai singe botté , tout effaré , chauve , s'égo- 
sillant et hors de lui-même ; de Pautre, son 
caniche, avec sa perruque et sa carmagnole, 
aboyant en furieux, et travaillant de la belle 
manière les mollets des deux grands coquins. 
en masque , et tout penauds de se voir ainsi 
dérangés dans leur -expédition , et par qui ? 
par une bête qui fut l’agent principal de leur 
capture, et témoin prépondérant qui les fit 
conduire aux galères. | 

Voici un autre trait de ce chien célèbre, et 
il est bon de le rapporter ici. Les hs. du 
quartier Saint - Paul se faisaient un jeu de 
venir souvent frapper à tour de bras à la 
porte, puis ils disparaissaient. Fatigué de 
cette gentillesse, le tailleur posta un soir son 
chien en dehors à quelques pas dela porte ; et 
. lorsque les vagabonds approchèrent, à peine 
lun d’eux eut-il pris Le marteau , que le chien 
lui enleva lestement son bonnet... 

Il fallut, pour le ravoir , que le drôle re- 
vint le lendemain se mettre à genoux en pré- 
sence des voisins, et qu’il demandÂt pardon à 
Carmagnole : comme ce polisson était un 
pett patronnet, on exigea en outre deux 
échaudés, me le barbet rancuneux eut bien 
de la peine à accepter. 

Depuis cette amende Ro à les vau- 
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riens n’osèrent plus s’y frotter , et toutes les 
fois qu’ils étaient obligés de passer devant la 
porte, ils filaient de l’autre côté, et ne re- 


gardaient que du coin de l’œil le maître et le 
chien. 


XCVIII. PROPRET. 


Voici tout à la fois un trait d'industrie et 
de propreté de la part d’un superbe barbet 
surnommé Propret. Le valet-de-chambre de 
M. le comte d’Aponi, alors envoyé à Bonn, 
ville d’Aflemagne'dans l'Electoratde Cologne, 
avait enfermé ce chien, par mégarde, dans 
lPappartement de son maître ; cet animal eut 
beau aboyer ; il eut beau crier, grogner et 
aboyer encore pour se faire ouvrir, personne 
ne l’entendit ou ne voulut l’entendre. 

Quoi qu'il en soit, voici le fait. Pendant 
cette détention involontaire, ce n’est pas la 


prison tout-à-fait qui devint chagrinante pour 


le prisonnier : la faim et la soif étaient même 
peu de chose pour lui, quoiqu’il n’eût rien ni 
à boire ni à manger; mais, on le sait, il y a 
des cas si urgens, si impérieux , si personnels, 
que les bêtes et les gens, même du haut pa- 
rage , ne peuvent prendre alors de substitut ; 
pour se tirer d'affaire, il faut absolument 
qu'ils fassent la chose eux-mêmes. Malheur, 


Lé 


Fes 
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hélas ! à qui éprouve alors des entraves soit 
au milieu d’une foule impénétrable , soit dans 
une situation pareille à celle où lon va voir 
Propret! 

On m'’entend. Eh bien! après avoir passé 
tout le jour à rôder dans une enfilade de 
belles pièces de plain-pied ;, Propret, vers le 
soir, sentit tout-à-coup l'aiguillon pressant du 
besoin en question, et ne vit aucun moyen 
pour pouvoir sortir. 

Comment donc faire? Déposera-t-il ce qui 
l’embarrasse au beau milieu d’un parquet 
brillant? S’appuiera-t-il contre des meubles en 
bois de rose et de campêche tout dorés ? Se 
plantera-t-il près de ces grandes glaces qui ré- 
fléchissent et répétent les moindres objets ? 
_Sautera-t-il sur quelque beau fauteuil de da- 
mas ou de satin ? Bien moins encore : cela est 
impossible pour un chien si bien élevé. Il y a 
bien un endroit profond et obscur où des 
cendres qui s’y trouvent d'ordinaire, eussent 
été assez propices dans le cas dont il s’agit ; 
mais en Allemagne , les cheminées, en géné- 
ral, sont remplies par de magnifiques -poëles 
bien historiés, lésquels servent à la fois et de 
foyer et d'ornement. Sentez-vous bien la s- 
tuation critique du malheureux Propret 2... 
la sentez-vous ?...…, 
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On a raison de dire que la nécessité est la 
méerede l’industrie. Danscette position cruelle, 
Propret remarque une fenêtre, qui, seule 
entre dix à douze autres était à moitié fermée, 
mais retenue cependant par l’espagnolette. 
Quelle découverte ! quel bonheur! surtout 
quelle étonnante industrie !.... Approcher 
vite avec les dents une chaise de canne près 
de cette ouverture ; pousser l’espagnolette , et 
ouvrir un battant avec sa tête; juger, d’un 
coup-d’œil, que le lieu est de beaucoup trop 
élevé pour sauter en bas sans se casser les 
os; lever enfin la cuisse sur le baleon et 
lâcher les écluses, ce fut le résultat, je dirais 
presque d’un calcul et de la pensée, de la part 
de l’industrieux et subtil animal. 


Voici néanmoins un incident qui n’est pas 
agréable ; mais un historien ne doit rien dis- 
simuler. Au moment où l'évacuation se faisait 
très -abondamment , une demoiselle, xiant 
comme une folle, et prenant le frais, à la 
brune, sur le perron du jardin, avec une de 
ses compagnes, sent quelque chose de chaud 
couler sur sa main. Elle lève le nez en l’air, 
et la rosée tombe à flots sur sa coiffure, sur 
ses yeux et sur son fichu. 


« O le cochon! s’écrie - t-elle. Peut-on 


Æ 
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faire des choses pareilles par les fenétres À 
Ah! ah! c’est abominable ! » 

Ce cri d’alarme réunit à linstant tous les 
autres domestiques : et le cuisinier, le valet- 
de-chambre, le suisse, le maître-d’hôtel , le 
secrétaire , les jokeys, les marmitons , tous 
accourent à l’envi; et pour-lors commence 
une scène comique et des quiproquo qu'il 
serait trop long de rapporter. Il suffit de dire 
que tout le monde, après avoir bien ri, prit 
décidement le parti du barbet contre la pau- 
vre demoiselle , tout inondée, et fort décon- 
certée de l’accident malencontreux. On lui 
soutint, mais on eut grand peine à lui per- 
suader , que, loin d’être un cochon , Propret 
venait de faire le plus bel acte de propreté 
dont il soit fait mention dans l’histoire des 
chiens célèbres. 


XCIX.LE Care Du puc D'ÉNGHIEN. 


A cette époque de victoires désastreuses ; 
dans ce temps de vertige où un génie exter- 
minateur commandait froidement l'assassinat 
horrible qui fit enfin lever en masse toute 
PEurope dévastée; lorsque dix mille satellites 
saisissaient en terre étrangère, et lâchement 7” 
à la faveur du sommeil paisible dela nuit, l’il- 
lustre victime de l’assassin couronné , faut-il 
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le dire 7... la simple brute donna l'exemple 
de la fidélité et du dévouement à l’homme in- 
gratet perfide , à tant d'êtres dénaturés dont 
l’âme perverse et cupide, toute pétrie de 
fange et d’égoïsme, n’est remuée que par la 
soif de l’or... de l'or, provenu du brigandage 
et des crimes; de l'or, ie prix du sang inno- 
cent !.c. 

Investi le 15 mars 1804, dans sa maison 
d’Ettenheim, près de Bade, où il s’occupait 
de la culture d’un vaste jardin , le duc d’Eng- 
hien est arraché de ses foyers ; on l’emmène, 
avec plusieurs domestiques , jusqu’au Rhin. 
Là, au moment qu’on le fit entrer dans un 
bateau couvert pour traverser le fleuve et se 
rendre d’abord à Rhiaun , puis à Strasbourg, 
son chien, qui l'avait suivi depuis Ettenheim , 
sans qu’on s’en apercüt, veut entrer aussi 
dans la barque ; mais repoussé tout-à-coup 
par une file de soldats qui lui présentent la 
baïonnette, ce fidèle animal court plus loin ; 
il se jette dans le fleuve, le traverse à la nage 
malgré sa largeur et sa grande rapidité , et se 
trouve déjà à Pautre bord, aux pieds de son 
maître charmé, et qui lui rend caresse pour 
caresse. 

Il est à observer que dans le péril extrême 
du Duc, au moment de l'invasion, on ne 
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pensait guére à son chien, lévrier superbe qui 
suivait le prince dans ses campagnes, et qui 
lui avait été donné dans la Dalécarlie par le 
roi de Suède ; mais ce courageux compagnon 
de codé. ne s’occupait pas moins que les 
gens de la maison, de la position étrange de 
son maître pendant son arrestation. Dès l’ar- 
rivée des gendarmes , il était accouru auprès 
de lui, et au milieu du tumulte de l’infanterie 
et de la cavalerie ardente à se saisir du mal- 
heureux prince, il ne le perdit pas de vue jus. 
qu’à son transport à Strasbourg. Là, s'étant 
glissé subtilement dans la citadelle où le due 
d’Enghien fut retenu pour subir une formule 
d’interrogatoire, il ne désempara point, et 
resta couché sous son lit. 

Enfin, le 16 mars , à minuit , et dans l’ince 
tant où l’infortuné prisonnier prenait un peu 
de repos, si nécessaire après une tourmente si 
terrible, les gendarmes entrent dans sa 
chambre; on lui annonce l’ordre de son dé- 
part précipité pour Paris, et on le force de 
s'habiller à la hâte. Dans ce momentson chien, 
dont la taille, la vigueur, l'attachement et 
Vinstinct nous rappellent le lévrier fameux 
d’Aubry de Mont-Didier ; son chien, dis-je j 
paraît, et se tient serré près de son maître ; 
là, grondant entre ses dents, furieux, les 


3310 LES CHIENS 

veux étincelans de colère , ce vaillant animal 
n'attend qu’un signe... Mais, hélas ! à quoi ce 
signe eüt-il servi? Quand la résistance est 
devenue impossible | l’homme prudent se 
résigne ; sal périt, on ne saurait lui imputer 
aucune faute : il meurt avec toute sa gloire et 
toute sa vertu. 

Cependant le prince est pressé de plus en 
plus par les esclaves du monstre affamé de sa 
proie 3 il n’a pas un seul instant pour se re- 
connaître , et on lui ordonne de partir sur-le- 
champ. — « Monsieur, dit-il au porteur de 
cet ordre, donnez-moi le temps de prendre 
des habits et du linge ».—« Des habits !.… 
oh ! deux chemises vous suffiront.» 

Jugeant dès-lors du sort qui l’attendait , 
l’infortuné prisonnier, dans ce moment d’an- 
goisse , demande la permission d'emmener 
avec lui monsieur le baron Jacques ou son 
fidèle Joséph Canone.—« Vous n'en avez 
pas besoin, » lui signifie le cruel satellite d’un 
ton impérieux et menaçant... À cet arrêt de 
mort, le jeune héros, maître de lui-même, 
ajoute d’un air calme: « Vous me permettrez 
au moins d’emmener mon chien? »—« Il 
n’y a pas d'inconvénient » réplique le perfide 
avec un laconisme ironique qui ajoute Pa- 
mertume de l’insulte au comble du malheur. 
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Qu'ils sont cruels les coups de la fortune ! 
Que de réflexions naissent de cette dernière 
_ demande d’un grand prince, qui naguère 
libre, victorieux, et pouvant marcher à la 
tête d’une armée formidable, se voit tout-à- 
coup dans les fers d’un ignoble ennemi, ré- 
duit à n’avoir auprès de sa personne qu'un 
chien et ses caresses !.…, ous me permettrez 
du moins d’emmener mon chien? — O va- 
nité des grandeurs auxquelles on porte 
envie! soutien illusoire et futile des puis- 
sances humaines !.. 

Conduit enfin avec précipitation à la fatale 
voiture , et placé entre deux gendarmes, le 
magnanime prisonnier, lächement trahi , in- 
dignement vendu , n’a que le temps de dire 
un dernier adieu aux officiers désespérés qui 
l'avaient accompagné, et dont on le sépare si 
cruellement ; il est remis en route avec la plus 
grande célérité. Au mépris de la permission 
qu’il venait de demander, on chasse son chien 
de nouveau ; mais quoique rudement mal- 
traité, ce chien fidèle le suit de loin avec la 
plus grande constance ; et malgré l’attirail du 
cortége nombreux quientourait le carrosse du 
prince, il n’en perdit point la trace pendant 
tout le voyage. Toujours l'œil au guet, tou- 
jours en haleine, il ne prit de relâche que 

| 
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dans l’instaht rapide des relais ; enfin cet in- 
fatigable et courageux animal arriva presque 
en même temps que son maître, au château 
de Vincennes, dans les fossés duquel cet 
unique et précieux rejeton d’une famille de 
vrais héros, fut barbarement fusillé à la lueur 
des Had la:nuit du 22 mars 1804, 
dans la trente-deuxième année de sa glorieuse 
et pénible carrière. Attentat exécrable !...., 
attentat inoui! dont le déchirant souvenir 
tourmente sans cesse et révolte la pensée !.…. 

Dépuis ce sinistre événement, au seul nom 
d’Enghien, on ne pouvait retenir ses larmes: 
tout ce qui lui avait appartenu excitait l’in- 
térêt le plus vif; son chien même devint un 
objet de curiosité, j’oserais presque dire d’ad- 
miration. Comme il rôdait sans cesse autour 
des funestes fossés où avait été assassiné le 
grand capitaine qui faisait l'espoir de la France 
en deuil, nombre de personnes qui venaient 
arroser de pleurs amers le lieu de sa sépul- 
ture, et charger d’imprécations la plus si- 
gnalée des scélératesses, toutes y contem- 
plaient le chien désolé : elles prenaient pitié 
de ce pauvre animal, qui, morne , décharné 
et mourant, errait çà et là avec inquiétude , 
et semblait demander à tout le monde ce 
maître chéri qu’il ne voyait plus..… 
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Plusieurs particuliers, ravis du singulier at- 
tachement de ce chien , et glorieux de l'avoir, 
tentérent de l’attirer chez eux ; mais ce-ne fut 
qu'à a dernière extrémité qu’il s’arracha 
enfin du lieu fatal qu'il remplissait de ses 
hurlemens douloureux ; ; il suivit de préfé- 
rence un commandsnt de bataillon, nommé 
Harel, qui se l’attacha peu-ä-peu, et qui en 
prit grand soin jusqu’à sa mort. 

Bien plus ; on voulut conserver la dernitre 
dépouille de ce chien héroïque. En effet, on 
ne lit point sans plaisir, dans la Vie du Duc 
de Bourgogne, imprimée à Paris en 1816, 
que ce chien a été artistement empaillé , bien 
conservé ;'et qu’on le voit maintenant, en 
cet état , à Paris chez M. de Béthizy ( 1). 

Salut , honneur et reconnaissance aux 
hommes sensibles qui savent apprécier ainsi 
et conserver jusqu’à la simple dépouille d’un 
animal qui fut cher à un héros, et qui lui 
est resté fidèle jusqu’à la mort. La fidélité 


om 


(1) Voulant m'assurer plus positivement encore de 
l'existence de ce chien célèbre » j'ai écrit, à ce sujet à 
M. le comte Charles de Béthizy, maréchal-de-camp ; cet 
officier m'a fait l'honneur de me répondre, le 9 sep- 
tembre 1818, qu’effectivement le chien de HOer 
Le Duc d’ Enghien l'avait accompagné jusqu’au château 
de Vincennes, etc., etc. 
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est devenue si rare parmi les hommes! ho- 
norons-la partout où elle se trouve. , 

Ce qui caractérisait le Duc d'Enghien ; 
c'était une âme généreuse , sensible et natu- 
rellement portée à la bienfaisance. Quel mal- 
heur qu'il ait péri, et qu’il ait péri si jeune ! 
un tel meurtre a enlevé, hélas! à la France 
une postérité illustre, et plus de soixante ans 
de bienfaits et d’actions glorieuses ; c’est ce 
que l’on peut présumer du moins par plu- 
sieurs beaux traits de l’enfance du jeune 
Prince; tel est le suivant, qui est peu connu, 
etauquel on ne saurait donner trop de publi- 
cité. En effet, il offre une instruction impor- 
tante à la jeuneëse, et surtout à ces héritiers 
fortunés que le hasard ou la naissance a pour- 
vus de grands moyens d’être utiles et de sou- 
lager les malheureux. 

Se promenant un matin d'été, avec son 
gouverneur (1), dans les environs du parc de 
Vincennes, ce jeune prince entendit des cris 
perçans et lamentables. Il s'arrête tout ému , 
et s’'empresse d’en savoir la cause. Des valet 
de-pied courent aussitôt et s’en informent. Il 
apprend que ces cris viennent d’une pauvr 


villageoise , dont la vache, poursuivie et## 
1154 


(1) M. de Vimeux. RS 
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pouvantée par un dogue furieux, s'était 
oyée au milieu d’un abreuvoir. On ajoute 
ue la malheureuse s’arrachaït.les cheveux de 
ésespoir, et qu’elle ne cessait de redire: 
: Mon Dieu! de ma vie je ne pourrai.en ra- 
heter une autre! » 

— « Comment! s'écria le jeune Duc, 
gé alors de dix ans; une vache coûte done 
ien cher? » — « Monseigneur, lui répondit 
e gouverneur, pour une vingtaine d’écus on 
eut en avoir une assez belle. » —.« Oh bien! 
eprit vivement le petit Prince, 4] me reste 
ncore plus de six louis-de mes menus-plaisirss 
qu'on des lui porte bien vite; qu’elle achète 
leux vacheset qu’elle ne pleuré plus. » 

Il est à observer que ce trait d'humanité est 
l’autant plus admirable, qu'il n'avait été 
uggéré par personne : c'était le cri du eœur 
t de la nature, perfectionné par une bonne 
iducation. 

Cette belle action d’ün Prince si digne de 
regrets, m'a été racontée par la sœur d’un 
nommé Thierry , attaché depuis au service 
du Prince, et qui l’a même suivi en Alle- 
magne lors de la révolution. Ce fut là que le 
1 et magnanime Duc d’Enghien , obligé de 
réformer la plus grande partie de son monde, 
et pénétré de ne pouvoir donner suffisamment 
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d'argent à ce même Thierry pour retourner 
en France, lui dit: « Mon ami, prends le 
meilleur cheval de mon écurie; je t’assure 
que je suis fâché de ne pouvoir faire mieux 
pour reconnaître ta fidélité et tes bons ser- 
vices. » 


C. LE Cuien De Bercenr. 


Quoique les chiens de bergers surpassent 
encore en instinct ceux des autres espèces , 
on n’en cite néanmoins que très-peu de parti- 
cularités ; sans doute parce que leurs maîtres 
vivent loin des villes et isolés dans la solitude 
des campagnes. Quoiqu'il en soit, le trait sui- 
vant va confirmer la réputationsde ces indus- 
trieux et vigilans gardiens des troupeaux. 

Dans le’ département du Loiret, et, tout 
près de la petite ville de Cléry, où Louis XI 
a son tombeau, M. le marquis de Cléry fai- 
sait valoir un domaine où le menu bétail 
abondait. Madame de Montreuil, dont nous 
avons parlé à l’article de ZLiron et Lirette, et 
d’autres personnes de la connaissance du 
marquis, se promenaient, une belle après-dinée 
d’automne , aux environs du château: le chien 
du maître berger, accourant à toutes jambes 
droit à la bergerie, fixa leurs regards attentifs 
à cause de tout ce qu’on racontait de lui dans 
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le canton : lorsque cet miel, appelé Noirot, 
fut près de la porte, on le vit sauter à diverses 
reprises, comme pour y alteindre à quelque. 
chose; on remarqua ensuite qu'il s’éloigna 
pour prendre son élan, et s'élança , de tout 
le poids de son corps, pour ouvrir cette 
même porte; mais ne pouvant y parvenir, 
il s'arrêta , et se mit à japper, à gémir, et 
à hurler douloureusement. 

Touchée de l’embarras de ce pauvre chien, 
madame de Montreuil s’'approcha de lui; elle 
le flatta de la voix, et voyant qu’il y répondait 
en remuant la queue, elle lui ouvrit la porte, 
fermée simplement par un loquet de bois. 

C’est ce que cet animal demandait. Il coù- 
rut tout joyeux au fond de la bergerie ; et se 
dressant devant une espèce de tablette longue 
et assez élevée ,. on observa qu'il y saisit entre 
ses dents un petit paquet placé pêle-mêle 
avec divers autres objets. Il sortit prompte- 
ment avec ce pelit paquet, et courut à une 
demi-lieue de là, vers un taillis où les moutons 
étaient parqués. 

Curieuse de savoir le moüf de la course 
précipitée de ce chien, et surtout-le contenu 
du paquet en question, madame de Montreuil 
et les autres personnes étonnées de la préci- 
sion de ses allures, poussèrent leur promenade 
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jusqu’au pare. Elles firent beaucoup de ques- 
tions au maître berger au sujet de son chier 
et du petit paquet. Le berger leur dit qu’if 
renfeFmait un remède contre un mal très-fré- 
quent qui faisait enfler et souvent mourir en 
peu d'heures nombre de brebis et d’agneaux. 
« Mais, reprit M.me de Montreuil, comment 
votre chien a-t-il pu distinguer ce paquet, 
et le prendre plutôt que d’autres objets placés 
le long de la tablette » ? « Bon! Voirot en 
connait bien d’autres !il me fait le service d’un 
valet : quand j'oublie quelque chose, je n’aï 
qu’à le lui nommer; il court à la bergerie, il 
tire la bobinette pour ouvrir la porte, et re- 
vient sur-le-champ vers moi , tantôtavec mon 
couteau, tantôt avec ma tabatière ou ma ser- 
pette, et, tous les jours, avec mon diner, qu’il 
apporte dans la petite marmite que vous voyez, 
et qu’il tient fort adroïtement dans sa gueule 
sans jamais rien répandre. Gette fois-ci le 
drôle a tardé bien long-temps, sans doute 
parce que la porte était trop rude à ouvrir 
aprés les pluies d'hier et d’avant-hier. » 
C'était justement ce qui venait d'arriver : à 
force de tirailler la bobine, la corde qui la 
trayersait s'était rompue 3 et le pauvre chien 
ne trouvant plus de prise qu’un petit bout de 
filasse , s'était évertué en vain pour faire lever 
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leloquet ; et voilà ce qui avait causé l'embarras 
et la tristesse dont les spectateurs étonnés le 
tirérent complaisamment. 

Quel instinct ! quel calcul ! et quel discer- 
nement dans la simiple brute ! C’est bien le 
lieu de redire avec le père Vaniére : 
| Ile modè , et qu vana sophi commenta loquuntur, 

Credite , etc. 

& Ajoutez donc foi aux vains raisonnemens 
» des philosophes, qui prétendent que lesani- 
» maux sont de pures machines ! » 

Le chantre élégant de la Maison rustique 
désigne ici le système de Descartes, qui re- 
gardait les bêtes comme des automates. 


LE Chien DE L'AVEUGLE. 


ROMÂANCE. 


Apprends-moi, berger, je te prie, 
Quel est ce simple monument 
Qui s'élève dans la prairie? 

Mon cœur s'émeut en le voyant. 


Tu soupires! À ma prière, 

Tes yeux de pleurs se sont remplis, : 
Est-ce la tombe de ta mère, 

De ton épouse et de ton fils? — 


Étranger, tu paraïis sensible, 
Tu sauras tout , dit le berger: 
Ma douleur sera moins pénible 
Si je te vois la partager. 


LES CHIENS 


Sous cette terre encor nouvelle 
Dorment de l'éternel repos 

Un aveugle et son chien fidèle : 
Hier j'élevai leurs tombeaux. 


De lauriers et de gloire avide, 
Raymond voulut servir l’état. 
Il partit; le berger timide | 
Devint un valeureux soidat. 


Depuis trente ans, de sa carrière 
Il suivait le cours glorieux, 
Quand du jour la douce lumière 
Fut soudain ravie à ses yeux. 


Raymond, aveugle, sans fortune, 
N'obtint pas même la pitié : 

Sa plainte parut importune ; 

Le pauvre est souvent bublié. 


Il s’arréta dans ce village, 
Séjour d’innocence et de paix ; 
Là , le seul prix de son courage 
Fut de vivre de nos bienfaits, 


De l'amitié touchant modèle, 
Un chien était son conducteur : 
Azor le servait avec zèle ; 

Il était son consolateur. 


Chaque jour, passant la rivière, 
Ils allaient au château voisin : 

# Se 
Là, pour aumône, leur misère. 
Recevait un morceau de pain, 


Mais cette rivière perfide, 

Dont ils osaient franchir les eaux, 
Tantôt n’est qu’un ruisseau limpide 
Qui serpente dans les reseaux, 
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Tantôt, quand par d’affreux orages 
Soudain ses flots sont irrités, 

Sa fureur, féconde en ravages , 
Parcourt nos champs épouvantés, 


Un jour que son onde rapide 
Déja commençait à grossir, 
Raymond et son fidèle guide 
Osèrent encor la franchir. 


O malheur ! la planche incertaine 
S’écroule avec fracas ; Raymond, 
Au gré du torrent qui Pentraine, 
Roule avec les débris du pont. 


Azor le voit, s’élance, nage, 
S’épuise en efforts superflus , 
L'attire enfin sur le rivage... 
Mais déjà Raymond n'était plus. 


Le voyant couché sur la plage, 
Azor croit son maîtreendormi ; 
Et seul ii va , suivant l’usage, 
Chercher le pain de son ami. 


Cinq jours on le vit reparaïtre 
Demandant le simple repas 

Que l’on accordait à son maître... 
Le sixième il ne revint pas. 


On le cherche, et le hasard mène 
Sur la rive où le pauvre Azor 
Ne s'était traîiné qu'avec peine 
Pour mourir sur son maitre mort. 


Auprès d'eux, à surprise extrême ! 
Étaient les cinq morceaux de pain : 
Plutôt que d’y toucher lui-même, 
Il préféra mourir de faim. 


14* 
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Étranger, tu sais leur histoire. 
Hélas! d’un dévoûment si beau 
Le seul prix et la seule gloire, 
C'est d’être unis dans ce tombeau. 


M. Ed. Mennescurr: 


EPITRE 
D'UN MALHEUREUX A SON CHIEN, 


DE mon réduit gardien sûr et fidèle, 
Toi, dont les soins ont pour moi tant de prix 
Toi, des amis parfaits le plus parfait modèle , 
Médor, c’est à toi que j'écris. 
Des biens que m’enleva la fortune inhumaine, 
Quand tu me restes seul pour adoucir ma peine , 
Je te dois ce tribut: du sein de la douleur, 
Ecrire à l'amitié, c’est rêver le bonheur. 
T1 fut un temps, Médor, où lopulence 
Autour de ton maître adoré 
Semait le faste et Pabondance; 
D'un peuple de valets je marchais entouré ; 
Des mets les plus exquis ma table était couverte ; 
Chez moi tout respirait l'éclat et les grandeurs ; 
Et, comme à tout venant ma bourse était ouverte, 
Je ne manquais pas d'emprunteurs. 
À la ville aujourd’hui, demain à la campagne, 
Parmi les festins et les jeux, 
Ma main dans le cristal fumeux 
Faisait pétiller le champagne ; 
On me trouvait charmant, on citait mes bons mots: 
J'étais chéri, couru des belles ; 
Rien comme l'or ne fléchit les cruelles, 
Rien comme l'or w’éconduit les rivaux, 
Je n'avais qu’à vouloir: dispensateur des grâces, 
Je donnais, à mon gré , les emplois et les places. 


Tu 
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Je ne pouvais former un seul désir, 
Sans trouver des amis ardens à le saisir. 
De tous côtés une cohorte 
De protégés et de flatteurs, 
Pour obtenir quelques faveurs, 

| et jour assiégeaient ma porte : 

Et, tanf chez les humains, malgré leur vanité, 

_ La bassesse est loujours auprès de la fierté! 
Pour être iiscrit sur mes tablettes, 

YI t’en souvient, Médor, on te faisait la cour; 
Les riches, les puissans du jour 

Ne t'abordaient jamais sans L’offrir des gimblettes, 

Si parfois avee toi, dans nos cercles brillans, 
Sans trop déroger à l'usage, 

J’allais passer quelques instans, 

La porte, à notre aspect, s’ouvrait à deux battans ;- 

Et tandis qu’à longs traits, enivré de l'hommage, 

Je savoyrais l’encens que je me croyais dû , 

Sur un riche coussin mollement étendu, 

Médor, à mes côtés, semblait un personnage. 
Ab ! combien les temps ont changé! 
Aujourd’hui ton malheureux maître , 

De protecteur devenu protégé, 
Chaque jour se voit méconnaiïtre ; 
Depuis que le cruel destin , 

Qui des faibles mortels se joue, 
Sans rul espoir de lendemain, 
Ma mis au plus bas de sa roue, 

Aux regards d’un proscrit de sa grandeur déchu, 

Adulateurs faux et perfides, 
Amis, valets, parens avides, 
Ainsi qu'une ombre ont disparu. 
Je ue vois que des cœurs de glace, 
Profananñt le nom d’amitié ; 
L'estime au mépris a fait place, 

Æt le respect à la pitié, 
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D'un être infortuné, qu’un sort aveugle immole, 
Pour eux le malheur est un jeu; 
L’ambition est leur idole, 
Et l'intérêt seul est leur dieu. 
Ceux même qui, pour m'être utiles, | 
Quand je n’avais besoin de rien, 4 
Auraïent, adorateurs serviles , 
Et de leur temps et de leur bien 
Fait sans effort le sacrifice , 
Avec plaisir semblent m’humilier ! 
Pour réclamer quelque léger service, 
Vaïs-je en tremblant les supplier, 
Au mois de juin, comme en décembre, 
On me reçoit dans l’antichambre, 
Et tu restes sur Pescalier. 
Mais pourquoi me plaindre des hommes ? 
Au sort commun je suis soumis ; 
En toustemps, en touslieux, comme ausiècle où nous sommes, 
La Fortune, en fuyant, emporta les amis. 
Il en est cependant de vrais et de fidèles ; 
On le dit, je le crois ; d’autres l'ont éprouvé; 
Mais, en souffrant du sort les atteintes cruelles, 
Doublement malheureux, je n’en ai point trouvé. 
Que dis-je? Ah! bon Médor, pardonne! 
Aigri par les revers, trop prompt à m'’affliger, 
A l’aspect des ingrats lorsque mon sang bouillonne , 
Puis-je, ingrat à mon tour, à ce point t'outrager? 
Oh! non: sans répandre des larmes, 
Je ne me souviendrai jamais 
Du jour affreux et plein de charmes 
Où d’un prix si touchant tu payas mes bienfaits. 
Pour un emploi d’assez faible importance, 
Dont son appui me promettait le don, 
Un favori de la puissance 
Me sembla de Médor exiger l’abandon. 
Solliciteur encor noyice, 
ni À 
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Je voulus m'épargner ce triste sacrifice; 
Mais en vain mon esprit flottait irrésolu : 
Le vœu d’un homme en place est un ordre absolu! 
- Aussi, soit crainte de déplaire, 
Soit besoin de crédit, soit espoir de faveur, 
Soit aveuglement, soit terreur, 
Pour un bienfait douteux donnant un vrai salaire, 
Je cédai..…. Mais, hélas! dans le fond de mon cœur 
Il se prolonge encor cet accent de douleur, 
Ce long gémissement que Médor fit entendre 
Quand , le désespoir dans les yeux, 
Seul , je m’éloignai de ces lieux 
Où des amis je laissais le plus tendre. 
De quel trait je fus déchiré 
Quand , prêt à franchir la barrière, 
Je vis des pleurs amers sillonner ta paupière! 
D'un sentiment plaintif tou regard pénétré 
Semblait me dire: « Eh quoi ! ta rigueur m’abandonne ! 
» Oses-tu, sans frémir, te séparer de moi? 
» Si tu m'’exiles loin de toi, 
» Malbeureux ! pour l'aimer, tu n’auras plus personne! » 
Par cette affreuse idée interdit, attéré, 
De ce funeste lieu je sors désespéré ; 
Je fuis.…. Mais, le dirai-je ? un fardeau plus pénible, 
En pesant sur mon cœur, vint l’accabler encor. 
Je connaissais Médor bon, fidèle et sensible; 
Mais l’aisance bientôt aura séduit Médor. 
De la détresse à l'abondance 
Il a trop, près de moi, mesuré la distance, 
Au milieu des festins nombreux, 
Des mets exquis et savoureux - 
Que va lui prodiguer la superbe opulence, 
Pourra-t:l regretter le pain de l’indigence!? 
Je porterai vers lui des regards superflus ; 
Dans une heure Médor ne me connaîtra plus, 
Errant au hasard par la ville, 
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Sans pouvoir échapper au chagrin qui me suit, 
Succombant sous l'effort d’une marche inutile; 
À mon réduit obscur j'arrive avec la nuit, 
Tout-à-coup, avec violence, 
Par un bras inconne je me trouve assailli ; 
D'une secrète horreur mes sens ont tressailli: 
J'étais sans armes, sans défense, 
Je résiste pourtant ; mais, dans l'ombre surpris, 
Je ne pouvais parer l'atteinte meurtrière, 
Quand soudaït un vengeur, attiré par mes cris , 
À mon làche enuemi fait mordre la poussière... 
C'était Médor!.... qui, dédaignaut des biens: 
Dont l’affluence l’importure, 
Pour partager mon infortune, 
En ami généreux , a brisé ses l'iens. 
Ok! qui peindra jamais ces transports, cette ivresse, 
Ces élans d’un plaisir vivement éprouvé, 
Dont, heureux de me voir, fier de m'avoir sauvé. 
Ju laissas éclater la touchante aégresse ? 
Non... quand les biens que j'ai perdus, 
Quand les honneurs et l’opulence, 
Quand le crédit et la puissance, 
Par un retour soudain , m’eussent été rendus, 
J'aurais eu moins de jouissance. 
C’en est fait, je renonce à des vœux superflus; 
Je renonce aux beaux jours dont j’entrevis Paurore, 
Si, pour les obtenir, il faut te perdre encore. 
Non, Médor désormais ne me quittera plus : 
De l’éloigner de moi je serais trop coupable : : 
Quel trésor peut valoir un ami véritable? 


M." F. P, À, LEcErR-p'ARANCE, 
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Qui n’aimerait le chien? Aimable autant qu'utile, 
Superbe et caressant , courageux et docile, 
Formé pour le conduire et pour le protéger, 

Du troupeau qu’il gouverne il est le vrai berger : 
Le ciel l’a fait pour nous; et, dans leur cour rustique ; 
Ji fut des rois pasteurs le premier domestique. 
Redevenu sauvage, il erre dans les boïs; 

Qu'il apercçoive l’homme, il rentre sous ses lois, 
Et, par un vieil instinct qui jamais ne s’efface , 
Semble de ses amis reconnaître la trace, 

Gardant des bienfaits seuls le doux ressentiment , 
IL vient lécher ma main après le châtiment. 
Souvent il me regarde ; humide de tendresse, 
Son œil affectueux implore une caresse. 
J’ordonne , il vient à moi; je menace, il me fuit; 
Je Pappelle, 1l revient ; je fais signe, il me suit ; 
Je m’éloigne , quels pleurs ! je reviens, quelle joie ! 
Chasseur sans intérêt, il m’apporte sa proie. 
Sévère dans la ferme, humain dans la cité, 

Xl soigne le malheur, conduit la cécité. 

Et moi, de l’Hélicon malheureux Bélisaire, 
Peut-être un jour ses yeux guideront ma misère. 
Est-il hôte plus sûr, ami plus généreux? 


Un riche marchandait le chien d'un maïheureux:; 
Cette offre l’affligea : Dans mon destin funeste, 
Qui m'aimera, dit-il, si mon chien ne me reste? 


Point de trève à ses soins, de borne à son amour; 
Ji me garde la nuit, m’'accompagnele jour. 
Dans la foule étonnée on l’a vu reconnaître, 
Saisir et dénoncer lassassin de son maître: 
Et, quand son amitié n’a pu le secourir, 
Quelquefois sur sa tombe il s’obstine à mourir. 
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Enfin le grand Buffon écrivit son histoire ; 
Homère l’a chanté ; rien ne manque à sa gloire: 
Et lorsqu’à son retour le chien d'Ulysse absent, 
Dans l'excès du plaisir, meurt en le caressant ; 
Oubliant Pénélope, Eumée, Ulysse même, 

Le lecteur voit en lui le héros du poëme. 


Tel nous aimons le chien ; maistel n’est point le chat; 
Indocile sujet, ami froid, hôte ingrat, 
Serviteur défiant, cauteleux, égoïste, 
Conservant avec nous son air sournois et triste, 
De son butin sanglant se jouant sans pitié, 
Fixé par l'habitude, et non par l'amitié. 


(Deuiee, les Trois Règnes , tom. Il D. 2307) 


FIN. 


TABLE. 


P RÉCIS HISTORIQUE sur l’excellent naturel 
HOMRORIONS, 4 Su à lee von ee à Le Page 3 

Description des trois espèces de Chiens. . . 31 

Sur l'Education des Chiens de chasse. . . . 45 


Elogé des Chiers." + . ©, . , . . + + +. 47 
Les Chiens du Lazare. . . , . . . PP ss 
Arous ; Chien d'Ulysse. . . , . . . . . . . _ 54 
1e Chien dé Corinihe. : ; , 41, 4. 57 
Le Chien d'Hérculanum. . . , , . , . , . 60 
JMéré, Chieñne d'Erigone, . . ….. . ,.. 03 
Le Cluen de PNrERUS à : + cu, 4. 62 
HeChiénd’Alciblade, . . . ,, 2. , : 09 
Le Chien d’un ‘jeune Athénien. . . . . . . 66 
Issa , Chienne de Mañtial: . . , . . . . . . 68 
Le Chien de Plulbarque.  . , , 4, . ++ + 70 
Le Chien du Temple de Vénus, . . . . . . 72 
Le Chien de-Sulpitius, .". #4, 12 74 
LeChien de Sabine”... nl a eu 75 
de-Chien de-Sailimine, . , :, 5 77 
Le Chien de Dieu-Donné. . . . . .. ° + 70 
Dé bomr d'A. à un à à ue 85 
Le Chien de Galipaud. , ...,, et à 69 
le :Clten dé KRollikôffer. . . . 2. , 94 
Me Chien de-Sandoler, . . . ,7, .. ,, 100 
Le Chien de Dryden.,. , , 4, +. 09 
Le-Chien du Waux-HAll, , 5,0% re 


Le Chien de Fontenay. Pt D M ets à 108 


330 TABLE. 


Le Chien de Holstein, . , . ,. .. Pape 131 
DA: du Malheureux:># en. . . . . . 113 
Le Chien de la Tour de Londres. . . . « . 115 
Le Chien de Dictons. . ... 118 
Les Chiens d'Henri IIL. .... . . . . . . - 319 
AChien de Sufettes. 21 … ,. 4e 122 
Le Chien de Ninon de Lenclos. . . . . . . 228 
Popette et LORS METTRE ES 126 
Le:Chien de Dutrithard: TVR 131 
La Chienne de mademeiselle Deshoulières. . 133 
ARNRANIOE. N Aa cie VS LES RTE 138 
Le Chien de la forêt d'Or Det sn er EE 139 
Le Borbetide Dumeénil: ui #7 a ue 141 
Le Chien et l'Ortolan. . . . . . ER | 144 
HONAEL. SE ge. 2 MR PROS re PRES PORN RES ET 147 
Le Chien d’un FRA er ec SD : 148 
Le Chien de Valladolid. . . . . . . . . . 151 
Le Bhien de PAlAAEAUEN ES NU 2 UE 153 
Le /Clien d.lapipes ds fi + ni. st 156 
Le Dogue des Avalanches. . . . . . . . . . 159 
Les Chiens du Mont Saint-Bernard. . . . + 162 
MORMONE TS AV nn ue id NS EN AIONE 162 
La Chienne adroite. + . . . « . . As 18 108 
T'ORIOME ES a EU à, 5 107 
Le Chien de Sulpice. . + , « . AE RSS 169 
Le Chien de Vaugirard. . : . + + . . . . ke 3 40 
Le Chien de Saint-Roch, . , « «+ . « . . + 175 
Le Dogue et l'Etudiant, , . . . . , . . . 177 


Ouillon et Ouillette. SG Re 2 SR ANNE Lee 1 A 
Les Chiens de la mère Bourguignon. . . .. 182 


TABL E. 
£e Chien du Comédien Duval. 
"Le Chien de la Côte-d'Or 


# 


834 


Page 184 


L'UEMETr à . 100 
Ek'Chie dt Gien, . ds 2er, Lu ais 191. 
Le Chien de Fontenoi. 4, . 2,4% 195 Li 
Le Oh et, l'Écur sf 0 CSS 196 ». 

À- Le @ien de Gharron. . . 4.7.7, aus 198 
Le Chien de M. Le Blanc. . , . . td ad 
Le Chien de la Moselle :: . . . . , + . . . 206. 
FRA US Mi 1 NE UE 208 
Le Chien et le Lièvre. . . . . L » ae ST 
Le Chien du Pont Saint-Michel. . . : .  . 214 
Le Chien-Loup, cocher. . . . . . . ; 49 27 
Le Lévrier de Genève. . . , rs à Le 217 
Le Chien de Cognieu AS Pr ee “219 
Le Chien de Salanches. . . er TRS 
Le Chien des Tombeaux. à Ua 0 223 
Le Chien de l’île des Cygnes SAR EE …. 225 
Le Chien de Besancon- TT Le. » 227 
Fes Chiens de Lille. :. 6 4141 320 
Les Chiens du Kamtschatka. . , , , . . . 232. 

_ Le Danois du Grand-Condé. ns Ref 232. | 
Es Clienne de Liége. . 4 ere es à: SALE 

be Chien de Péra, 2. « 3. 4e + + + 237 l 

FR Chien de Julie 4.1 3714 À . 238 b: 
Le Chien de Beaumanoir. . . . . , . . . . 240 | 
Paie Lasseæ del" es à + . ne = 2492 
Le Chien du Garde-Meuble. . . . , . . . , 244 
Le Chien de Renaudin. ..: 244 2 , + «4 246 
Barbichon-Ahneuillard.…. 5... 04 Mas 248 

. Le Chien de M. de la Chabeaussière, ; . . . 252 | 

| Lu à 54 


Lud Fe Vi e . . - 4 2,  ACABEUT PTE." 
3,2 CÉAONT "A Vs À | FER F* 
. ÿ à 4 

(] 
o 


ES 4 # QU? * | 
“he 
À 
4: 
! 


de Chien d’un-Peïintre. : . +: . », Page 254 
ÉMasarehi, à à à 50 ee. à 0 657 
La Chienne de la Duchesse de Roquelaure.. 259 
La Levrette de Vincennes. , . . . . . . . . 202 
LB OP CO OR PTS PE ON 
Le Chien deliiféines: à + SU LU CE | 267 
_[ 1 Le Chien de:Madame Royale. . de" 43 n607] 
F ‘La Chienne de Vaillant. 150: | 271 
|| +1 La Clenne de’Xunenéss 4 « 1-2 us 274 
‘Le Chien de J.-J. Rousseau. ie Hub 56 
Eë Chien de Pope. 4 .: : #4. 1 pa . 279 
| Lé Chien du Sauvage, + 7, 4, 544240, 882 
| . “Lé Ghien deSpolette, + 4 422 56,7 50973:4 : 288 
ra Gueule-Noire, Chien-de Crébillon.… FES . 291 
 Lé Chien de Frédéric Il,:. . . 4 . . . , , 296. 
; \Le Chien portier ou Carmagnole. DE : - à 299 
| Proprets s mue see 8e 804 
Le Ghien "au Zuv- d'Lrghien. Re BEL 307 
LS Clienrde Berger. + à "0 444316 
(Le Chien dePAveugle, Romances , , , ,. 810 


D <Æptire d’un Malheureux à son Chien. . . . 352 

re j : Portrait du » Chien. RSR NE) RP es 1e me te 327 3 
a " » 5». # s _ 2 “ » à. «+ + Ë . à 
F à ‘ 
# È Frs * Le sud “ * * 

Bi DE, 2 + « PIN ‘DELA TABLE, 


Le 


